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DANS laquelle on voit un Detail des divers mouve- 
mens de la Mer dans une T raverlçc de lone cours > 
]a Defeription du Pars , les Occupations (ks Eran- 
çois qui y font établis > les Maniérés des difFcrentcs 
Nations Sauva2;cs,leurs Superftitions & leurs Chat, 
fes •> avec une Differtation exacte fur le Caftor. 

Tar Mr. D i e'r e v i 1 1 e embarqué à loi 
jRechelle dans le Navire la Rojde-Païx^ 

Enfuitedcla Relation , on a ajouté le Détail d’un 
combat donné entre les F rançois & les Acadiens ^ ^ 
contre les Anglois. 

Ç&fâ? 

^ E N> 

Chez JEAN-BAPTISTE BESONGNEfc 
xuë Eruyere, au Soleil Royal. 

~ M. DCCVIIE 

t/4. vec PermiJpoH dtt 
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MONSIEUR 

B E G O N 

CONSEILLER DU ROY 

EN SES CONSEILS, 

INTENDANT DE JUSTICE, 

POLICE, FINANCES 

EN LA GENERALITE’ 

DELA S. OCHEE LE, 

ET DE LA MARINE DU PONANT. 



ONSIEU R, 

Je me trouve engage autant par 
JiÇCOiiüOiû'ajice , que par raifon » à 

Si 




E ? 1 T R E. 

VOUS dédier Ja Relation de mon vola- 
ge de la nouvelle France. Vous me 
tites l’honneur de me la demander 
en Vers , dans le moment que je pris 
■congé de vous pour m’embarquer. 
Je ne fus pas plutôt dans leMavire» 
que je ne fongeai qu’à fatisfaire à 
ce que vous attendiez de moy , in- 
voquant chaque jour Apollon > 
pour décrire en fon langage tout ce 
qui tn’arrivoit fur le vaite Empire 
de Neptune. Je ne travaillai jamais, 
O N s 1 t u R , fur une matière h fa- 
chculé > j’éprouvois fans ccfl’e tout 
k caprice & toute i’inconftance de 
cet Elément qu’on a ü bien nommé 
rcrfide> & je ne fus pas long-tems 
c'.efllis je vous l’avoué, fans defirer 
de tout mon cœur d’en être bien 
loin. 



Je frémifTois an înoîiiJrc vent 
Qin fôalcvoit un peu trop l’Onde } 

Et je me croyois trcs-fouvcnc , 

Preft à paffer en l’autre monde. 

Cependant i Monsieur^ mal- 
gré la fureur des vents contraire que 
vous m aviez trop fûrement prédits, 
en partant dans une faUbn trop 



E ? 1 r R E. ^ 

avancée ^ je ne laiflai pas d’être ren- 
du en cinquante-quatre jours aii 
Port Royal lieu de ma deftination* 

Ma Mufe fc mit en devoir 
pc vous marquer de là Ton ardeur empreflee. 
Et par cent traies divers elle vous fit fçaTorr^ 
Tout ce qui fc pafTa pendant la Traverfcc. 

Apres cela -, j’examinai le Pâ^à 
que je trouvai bien different de l’i- 
dée que je m’en étois formée fur la 
faufle peinture qu’on m’en avoit fai- 
te , & fans changer le langage des 
Mufes r la mienne poux miaix ré;- 
pondre à vôtre atteme > cnfitla véri- 
table Defeription» ajoutant toujours 
quelque chofe à la Relation du Pa is t 
& de fes maniérés» félon que j’en 
avois de nouvelles connoilfances- 
11 ne m’y écliapa rien qu’on puiffé 
defirer defçavoir ; j’y paffai les quatre; 
failbns de l’aunce, c’étoit alfczpouc 
le connoître» & beaucoup plus qu’il 
ne falloir pour s’y ennuyer. 

Je n’aimois point du tout ce fauvage féjour. 
Et malgré les dangers qu^on doir craindre, 
fur rOnde , 

J*ctois le pKis joyaux du monde 
Pc me voir xur le point de taire mon rctcviTv 

^ 5 



É PITRE. , 

Après y avoir féjournécc tcmps- 
Ja î je fus aflez heureux pour en être 
rappelle , & pour comble de bon~ 
heur , il s’y rencontra pour me ra- 
mener un Navire du Roy, où je ne 
trouvai pas moins d’agrément que 
j avois eu de peine dans le Navire 
Marchand qui m’avoit porté : J’é- 
tqis à la compagnie des plus hon- 
nêtes , & des plus habiles Officiers 
dç la Marine. C’étoit , Monsieur, 
un Vaiflêau de vôtre Département, 
rien n y pouvoir manquer, on fçait 
avec quel foin & quel zele , vous 
lempliflcz tous fes devoirs de vôtre 
mimftcre pour le fcrvice du Roy. 
J’ay appris depuis mon retour par 
les Vaifleaux qui font arrivez de ce 
Pays "là , que tout y avoit bien 
changé de face & de Gouverne- 
ment , que le fort qui étoi-t à la Ri- 
vière faint Jean eft maintenant air 
Port Royal , &c qu’on y avoit biti 
beaucoup de maifons. 

Mais je ne crois pas pour cela 
Qnjl me prenne jamais envie 
De rctotfrnei à TAcadic 
Pour c-mbcllir mon plaii de ces uouvcûutcx 1^ 






£ P J T R !.. 

™P5' Je fuis feulement bien aife d’avoir 
^ marqué que le Port Royal méritoic 
* par fa lituarion d’être le lieu du 
port r & de voir que la Cour com- 
jcnf menée à travailler à l’établiflcment 
de ce Pays Sauvage , comme ü elle 
avoir vû les Mémoires que j’en don- 
ne , & qu elle voulût en tirer les 
'ûf'’ avantages que je fais connoïtre dans 

■'fn ma Relation. Lorfque je la fis voir 

»*j à mes amis, il arriva une choie que 

;c prévoyois > ils furent furpris de la 
üit trouver toute en Vers , & ils me 

01» dirent que j’en avois diminué le prix 

en l’écrivant de la forte > & qu’on 
oj' ne la regarderoit que comme labu-' 
ïeufe , «ant dans un langage plus 
ce fujet à dire des menfonges , que des 

en veritez, j eus beau dire que je ne de- 

ic- vois pas la faire autrement > puifquc 

i' vous me T aviez demandée de même. 

!1I 

ij Cette forte raifon ne put les faiitfairc , 

Dans leur opinion conftans 
Malgré la tcndrelU* de pere. 

11 falloir immoler prés de cinq mille enfans. 

Ils prétendoient que quoyque ma 
Mufe ne parlât que des faits de mon 
fujet , d’une maniéré nette , fans cuv 



E P J T M Er 

pmntcr les vaincs fictions de la Poe- 
fie, le Public à qui ;e marqiiois avoir, 
envie jdc donner ma Relation , nV 
ajoûtcfoit point de foy , quelle 
n’auroit point de cours , Sc que je 
dcvois abfolument la changer , & la 
mettre en Proie. 

C cftfegoûtdu ficele où nous foinmes , 

A II quel mepriÿ injurieux ! 

Peut- OU' au langage Dieux 



Proférer le parler des hommes. 

, Mais quoy qu’ils ayentpûdircr 
K ne me fuis point laiffé aller à 
leurs Remontrances , & tout ce 
qu lis ont pû obtenir de moy > c’cfl 
que jc mélan^erois ma Relation de 
Irofc âc de Vers î c’cioit un allez, 
grand facrifice, Je vous fupplic>. 
M o N s I E U R , de ne la pas rece- 
voir moins favorablement. Quand 
on verra qu’elle vous clt dédiée, 
on n aura point de peine à croire 
es faits lurprenans qui s’y rencon- 
trent ; tout le monde feait qu’on 
n Ote impofer quand on parle à une 
Pcrlonne de votre caractère , m- 
Uruite des maniérés de toutes les. 
Nations , qui fçait* parfaitement 
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toutes chofes , & dont le mérite eft 
fi gcneralemenr connu. Je ne crains 
cependant que ceux qui ne font ja- 
mais fortis de leur Pays i car j’au- 
ray pour garants de tout ce que j’a- 
vance ) tous ceux- qui ont voyagé 
dans ccluy que je décris. Quel avan- 
tage ne me reviendra- 1- il pas» 
Monsieur» de mettre fous vô- 
tre protcétion»la Relation de mon 
voyage de la î^uvelle France ï Si 
elle a le bonheur de vous plaire . & 
que vous y trouviez quelque chofe 
qui 'puifle vous divertir > elle aura 

Ç lacc dans vôtre fangeux Cabinet. 

eut- il m’arriver rien de plus glo- 
rieux que de voir une ioible pro- 
duction de mon genie » parmi les Ou- 
vrages de ces Grands Hommes que 
vous avez autant illuftrez par la dé- 
penfe que vous avez (i genereufe- 
ment faite pour leur Hiftoire , qu’ils 
fe font rendus célébrés eux-mêmes 
par tout ce qu’ils ont fait de plus 
beau .' J’attends pour elle un favo-^ 
rable accüeil de vôtre bonté , qui 
ne gagne pas moins les cœurs, c^ue 
vôtre mérite charme les efprits. Ceft 
peut-être un peu me flatter» mais 



^ f I T R E. 

^us T!C fçauriez faire honneur aux 
Ouvrages de perlonne qui foitavec 
un rcipea: plus profond que moy, 

M O N s I I U R , 




tres-htmhfi d' 
tréi-oheijfant firvitenr 
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RELATION 

DU VOYAGE. 

* Du 

* PORT ROYAL 

DE L’ACADIE- 

' O U D E ' 

LA NOUVELLE FRANCE. 

E vais commencer la Rela- 
"ion de mon Voyage du Porc 
Royal de l’Acadie , ou de la 
Nouvelle Fiance par un acci- 
dent qui pcnla me fajre périr en montant 
dans le Navire qui de voit me porter. Il 
etoit a la Rade de la Rochelle à plus de 
deux lieues de cette Ville , dans laquelle 
j’attendüis le vent favorable pour partir. 







t V O y A G B 

Il devine bon le foir du vingt Aouft 
mil fix cens quatre vingt-dix-neuf. Le 
Capitaine voulant en pi^fiter , la faifoix. 
n’écant déjà que trop avancée , m’en- 
voya quérir dans la Chaloupe dés la Ma- 
léc de la nuit. Je fortis de la Rochelle i 
la porte ouvjçante ^ & j’allai me rendre à 
la Digue où la Chaloupe m’attendoit : 
J'entrai dedans , & quoy qirü y eût fix 
bons Matelots pour la conduire , ils n« 
lai lièrent pas de fe fatiguer beaucoup , la 
Mer étant nidc. Le Capitaine nous ayant ^ 
apperçûs , Sc voyant que nous n’c- 
tiohs cjù’à un quart de lieue du Na- 
vire , fit lever l’ancre pour ne perdre 
point de temps : Pendant qu’il fàifoit 
cett<f manoeuvre , nous avancions tou- 
jours , & nous arrivâmes bien-tôt au 
Navire fans beaucoup de peine ; mais 
que nous trouvâmes de dlfnculcé à l’a- 
border , quoy qu’il ne fît que floter ! Les 
TAgucs qui fc formoient entre luy Sc la 
Chaloupe , nous en écartoient fins celle 
qnai'ki nous étions prêts de l’accrocher ; 
enfin nous en vinmes à bout; mais nous 
n’en étions guéres mieux ; les mouve- 
mens que le Navire Sc la Chaloupe pre- 
noienc , ne nous donnoient pas le temps 
de monter à l’échelle : Le Capitaine qui 
en couaoiflbit la confequence pour moy. 
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B t a’ A C A D ï I ? 

fçachanc bien que je n'a vois pas le pied 
marin , défendit à cous ks Matelots de 
la Chaloupe d'en fonir que fullè 

dans le Navire y chacun fît de 1* mieux 
pour m en donner les moyens , & ne n>e 
plaiflint point là , j’y aportois de mon 
côté cous mes foins : Le Capitaine croyant 
y reiiffir mieux que les autres , me tendit 
une cordc que je faifis d’abord , & la 1er- 
rant bien fort de peur qu’elle ne m’écha- 
pât > je montai fur le bord de la Chalou- 
pe ; mais je n’y eus pas fi-tôt les pieds, 
qu’une vague me l’enleva de dellbus , Sc 
je demeurai pendu à la corde fort mal 
à mon aife , & en très-grand danger d’e- 
tFe emporté par une vague , mes pieds 
touchant à Teau. Je ne perdis point la 
tramontane , & longeant férieufement à 
me fauver du péril où j’étois , j’aperçus ui> 
petit bord de planche , où j’apliquai le bouç 
d’un pied , il me fervit d’apuy , & à j’aidc 
de mes bras , grimpant le long de la cor^ 
de, je me mis bien-tôt à portée d’autres 
bras qui étoient tendus pour me fccourir, 
& qui achevèrent de me tirer d’afiaire^ 

La cordc aux Normands fi funefte , 

Fut là pour moy d*iin grand fccours , 

Le Ciel ne voulant pas li-tôc finir mes jours, 
prenne lon^-tcmps foin du refte. 

A « 



I ^ 



'4 



V O Y A C E 

Les Matelots que j’avois lailîèz dans 
la Chaloupe , ne furent pas moins emba- 
j-allèz.^gue moy pour en fortir, je ne 
craignis plus rien , ôc j'eus le plaifir de 
voir les plus allertes grimper avec autant 
de peins aux echeües des Haubans , que 
^javois fait à une fimple corde, (^und 
je me vis fur le pont du Navire au mi- 
Heu de vingt-deux hommes d’équipage , 
je me crûs en Tûreté , Sc je ne fongeai 
qu a décrire Je péril où je venois de me 
trouver. 

C cft fc confblcr en Pocte , 

Tout peut exciter fes tranfports , 

Sa Mufetcûjourstropfolettc 
Sc fait un jeu des maux de rcfprit & du corps. 

On apareilla , Sc l’on prit plufieurs 
bordées pour tacher de s’élever ; mais 
on y travailla vainement tout le jour} 
le vent qui devint conti'aire ne nous per- 
mit pasdepalferles Pertuits d’Antioche, 
nous y fumes contraints de relâcher , & 
de 1 evenir mouiller le loir au même lieu 
dou nous etions.partis le matin. T’y paf- 
lai la nuit allez tranquillement ; cepen- 
dant Je bruit du Gouvernail me chican- 
noit , je ne dormis pas il à mon aile 
«uns le Navire que je failbis dans nu 
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chambre à la Rochelle. On remit à Vî 
voile dés le point du jour, le vent étant 
alFez favorable, & en moins de trois heu- 
res de temps , nous allâmes plus loin que 
nous n avions fait la veille en toute la jour- 
née 5 & nous perdimes bien-tôt la terre 
de vûé\ 

Ce jour fc pafla bien > quand je fus loin fur 

roiidc , 

Je pris plaifir à voir cette machine ronde 
compofe Je Ciel & l’eau » 

Qui^n’auroic jamais yû la terre en Ton niveau 
Auroit crû que notre VailTcaa 
Marquoit le point central du Monde. 

Le vent devint plus frais fur le foir, 
&: groffillant peu à peu , .il rendit la Mer 
allez rude pendant toute la nuit; les Ma^ 
telocs en eurent plus de peine, mais )ene 
m*en fentis point , je dormis fort bien 
jufqifau point du jour , &c alors une 
ployé abondante & contmuelle fe joignant 
à un vent furieux , fembloit vouloir éga- 
ler fa violence.. 

Mous foucîmes long-temps leur choc impé- 
tueux , 

£t ne pouvant tenir contre cux> ] 

A 3 



^ Voyage 

Nous fumes pic:s , voyant nôtre peine inu- 
tile , 

De relâchera rifle-Dieu , 

Nous ne pouvions alors choiflr uit meilleur 
lieu , 

5on nom marquoft un fur azilè. 

Dans cet embaras il en furvinc un air- 
^ craindre j un Navire qui* fut 
challe fur le nôtre par le vent qui le for- 
çoit, nous fit aprehender qu'en le cho- 
quant tous deux > ils ne fe brifairent f un 
contre 1 autre ; mais nôtre Capitaine fort 
iiabilc homme , fit faire une fi bonne 
rnanœuvre, & fi à propos, qu’il évita le 
chw, Sc malgré le mauvais temps il tint 
toujours Ja Mer. 

Il fit bien > car le vent une heure après 
changea , 

le félon nos dcflrs nôtre Vaifleau vo- 
gua. 

Dans une pareille difgiact , 

11 ne faut pas d abord fc rebuter , 

Car à force de tourmenter , 

te temps change en bonacc^ 



r 



B ï l’ A C A D I ï. Ÿ 

Kous en fîmes réprcuvc , & tout le longda 
jour. 

Le vent étant afTcz propice , 

Les Matelots apres irrr pénible exercice 
Prirent (fu repos à leur tour. 

La nuit ne fut pas moins favorable au Na-» 
virc„ 

* Et ne craignant aucun hazaref r 
L* Equipage en fajfant Ton quart , 

NVut qu'à fumer > chanter & rire. 

La: iour qui la fuivit ne fut pas moins fcreîn^ 
L*haleine des vents fut parte i 
Nous n^cûmes que le fcul chagri» 

De ne pas aller aflez vice. 

Pendant (feux on crois jours les vejîts 
ne foufflerenc pas plus foit > on ne ref- 
piroic qu’un air frais , & fur la Mer un 
grand calme eft aulîï ennuyeux que la 
tourmente eft fâcheufe > on voie le miiieix 
entre CCS deux cxccz. 

A peine entcndoic-on le murmure de TOndc, 
Tout nous in vi toit au repos , 

Je le goûcois au (Tl dans une paix profonde * 
Berce doucement par ks lioM» 
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A mon rcYcii je quittois ma cabane ^ 

Êt la Pipe à la main campé fur le Gailla rd 
Je tirois la vapeur de la Nicotiane, 

£c tranchois du Chevalier Bart» 

^11 u’y avoit pourtant point de Moulîc 
<)ui ne lent mieux que moy s’aquitter dç 
eet exercice , je ne le faifois auluquepar 
aniulement , éc pour roc donner des airs 
d homme de A4er : Tout Novice que 
j r > je m abandonnois d la rêverie 
où jette d’ordinaire la vapeur de cette 
1 lante Indienne, Sc je ne fongeois qu’à 
œnliderer ce qui fe pallbit entre les 
1 oillons ; je visc^u’ilen ctoit d’eux com- 
me des hommes lur la terre, les grands 
decJaroient la guerre aux petits, loin de 
mordre à nos hameçons qui flotoientlur 
onc eau fort claire. 

Le temps du jeu pour moy n’eft pas le 
paffe. 

Que faire en pareille avanturc î 

J ctois alTcz enibarall’c , 

On ne fçaurok tofijouts être dan» k le- 
«fliire , 

L’efprit en cil bien-tôt laflc. 
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Il faut que fur un Livre il prenne du relâche > 
Ainfi qu'au travail fait le corps , 

L'un & Tautre a certaine tâche , 

Q^il ne fçauroit pafTermalgrérous ics efforts. 

Pendant qu’un fi grand calme nous 
arrêtoit, le vent s’éleva un jpeu , & de- 
vint fi bon que nous fômçs bien-toc dé- 
dommagez du retardement. 

Nôtre Vaiffeau fcmbloit voler 

A peine tenoit-on fur la table la foupe ^ 

Mais nous avions le vent en poupe , 

Cctoit dequoynous confoler. 

telle foupe d'ailleurs u cft pas fort excel- 
lente , 

On ne petd pas beaucoup à n'en manger qu’u» 
peu , 

C'efl le fcul appétit qui la fait ragoûtante , 

. Et fur la Mer les dents font feu. 

On ne trouve jamais trop de (cl , trop d'epidt 
Dans les mets de chaque repas > 

Et comme on fait peu d'exercice , 

On devient bieii-tôt gros &gras. 

Loriqiie nous avions im temps fi fa- 
vorable y les Germons fe prenoient à nos 
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ignés avec abondance ; c’eft un poiflon 
un goût admirable^ dont la bonté pour- 
voit le difputer à celle du Saumon j ils 
lont aiifH allez rcU'emblans , finonque le 
Germon eft plus gros & plus court que 
Je Saumon & qu’il a des nageoires 
beaucoup plus longues. 

L'dtilc & vray plailîr de le manger à table , 

£c de 1 aflaifonner de toutes les foçons , 
Suivoit de bien prés l’agrcable 
De le prendre à nos Iiamejons. 

On voyou fur Je gril encore frémir la dale , 
ans n en voit jamais de pareil en fa Halle^ 
IJ UC peut s’y porter, il eft trop délicat, 

-Pour manger la fraîche marée. 

£t n’en point lailTcr dans le plat. 

Il n’eft que de courir l’empire de Nerée. 

^ II eft bien jufte que les Navigateurs 
tiouvent quelquefois fur la Merdequov 

Lernlîe' '«e leur doline^ 

Des noties etoient fort contents alors 

jls imngeoient tout leur fou de ce noir 

dehcieu, à routes fouesdeZZ 

^ le Navu-e alloit fort bien fans ànlû 

P ne les favoriiou toujours de 
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jme , ils ne trouveroienc que du plaifir ï 
faire avec luy leur forcune , Sc ils pour- 
roieiît mener leurs femmes aux Voyages 
de long cours- 

On n’en vcrrolt pas tant fonpiier.fur la terre 
Pour le retour de kurs Epoux 
Qiiand la DcertcdcCjthcrc 
Infpirc dans leurs cccurs fes plaifirs les plus 
doux. 

Le repos dont nous joüilîîons pen- 
dable un temps fi commode nous coûta 
cher y le vent devint furieux , & quoy 
qu’il ne nous fût pas contraire^ ilnelailû 
pas de nous tourmenter beaucoup. 

La Mer s’éleva jufqu^aux nues. 

Nôtre Vaîflcau prenoit le meme cours ; 

Et fuîvant Je torreat des vagues fufpcn- 
duës , 

Ne faifoic que montcr& de feendre toujours. 
Ce changement nous vint dans une heure 
fàchcufc., 

C’etoit fur le point de la nuit ^ 

Où la Mer toujours orageufe 
Eaifoit un effroyable bruit. 



Je ne repofai point , & mon in<]iiIctU(îo 
Redoiibloit à cous les momens , 

Nôtre Vaifleau prenoit de certains mouve 
mens 

Qm rendoient ma peine bien rude , 

Nature pacilToit , & bien loin hors des flots 
J aurois voulu goûter un tranquille repos. 

Ah quelle nuit I Je nWc en retracer rimagej 
Les cris des Matelots dans leur pénible eiij- 
ploy^ 

Sembloienc à tous momens m’anoncer un 
naufrage 

Qu*ils ne craignoîent pas tant que tnoj. 
Je ne voyois point leur vifage 
Pour m aflTûrcr dans mon cfFroy, 

Et y prendre un peu de courage^ 

Tandis que je craignois fi fort » 
lis chancoient quelquefois , & faifoient un 
accord ^ 

Mais je ne prenois point leurs chants pour 
de bons fignes. 

Et je m’imaginoîs n’entendre que des Ci- 
gnes 

Chanter à l’heure de la mort, 

J > r 
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J ccois indiiftncux à faire mou maitire , 
Enfin apres un long & rigoureux ennuy 

Le jour revint , mais il fut encor pire > 
Bien loin de ramener le beau temps avec lu y, 
Heias î il ne fervic qu a mieux faire pa- 
roîcrc ' 

Tous les dangers que nous courions i 
Ç cft ainfi que fouvent on demande à coH'» 
noîcre , 

Des chofes qui feroienc peut-être 
Moins cruelles pour nods fi nous les iVno- 

d 

rions. 

Pendant que j’avois tout à craindre de 
la part du temps , pour augmenter, ma 
peine , Se mettre le comble à nôtre mal- 
heur , on me di/oit encore que nous 
étions dans les Mers , où les Pirates de 
Salé faifoient leurs courfes , & qu’ils 
ecoienc pour nous encore plus à redoucer* 
que les flots Ik les vents les plus furieux, 
je vais pcut-ctre trop ingénument avouer 

ma feiblelle , j’en eus peur , nous n’é- 
tions point en état de refifter à de telles 
gens, & je fis cette Prière pour la dire 
au Seigneur. 
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Grand 'Eicu , Maître de nos dcftîns , 
Conduis nous dans nôtre Voyage > 

Et garde- nous dans ce Paflagc 
D’étrc pris par les Salctins. 

Dans cette affreufe tourmente, où je 
craignois de périr , j’admirois le courage 
de tous les Matelots } ils voyoient fans 
celfe l’eau palfer à grands flots fur le pont 
du Navire fans s’en étonner davantage. 

Ils n’en témoignoient pas avoir plus de 
chagrin , 

Tout au contraire , ils n*cn faifoient que rire, 
Ce qui me fit une fois dire. 

Je trouve un Matelot fait comme un Mé- 
decin, 

3?n voicy la raifon , la peut- on contredire ? 
L*un ne croit Ton Navire en danger de périr, 
C^uc dans Tinfiant fatal qu*il s’abîme dans 
rOnde , 

Et 1 autre croit encor fbn Malade guérir , 
C^and un moment apres il cfi en J autre 
Monde, 
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•Je pailai tout ce jour là fans boire dd 
fans manger , je n’ayois goût pour rien, 
les Germons que je voyois rnanger aux 
autres avec beaucoup d*apetît, & que 
j’avois trouvez fi bons auparavant , etoient 
devenus infipides pour moy , & ne me 
tentoieiit point du tout. 

Je me troavoisdans ce hazard 

Sans apetîc pics de la Soupe, 

Immobile > le vent en poupe , 

Et fort trifte fur le Gaillard. 

In vain de tant de maux je voulus me dé- 
fendre > 

j’etois trop tourmente des fureurs de la 
Mer , 

Mon coeur fut forcé de luy rendre 
P^*us d’une fois un tribut fort amer. 

Je ne fentis jamais une langueur de même , 

Pour ne plus voir les flots je defirois la 
nuit , 

Et dans robfcurité de fon horreur ex- 
trême , 

J’étois impatient de voir J’Aflrcqui luit. 

A pci«e commenca-t-il à répandre Ca 

B i * 
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lumière qu’on fe mie à déferler toutes les 
Yoiles que les vents avoieqt obligé de fer- \ 
rer par leur violence , & ils devinrent cn- 
iuice fl petits quon ne pou voit voguer, 
(^lle inconflancc ï Mais il finit peu s en 
ctonner , ils font trop accoutumez à 
changer. 

Les Germons qui avoient été comme » 
nous tourmentez de forage, étoientdans 
ce ca me fort aôamez , & ils mordoieiit 
à nos ains d’une grande force : On en 
put entre autres trois ou quatre d’une 
grandeur extraordinaire , & je puis dire 
iàns exagci'er , qu’un feul aiiroit pu fuf» 
hie a nourrir dans un repas toute une 
Chartreuie. 

A la Pcchc on joignît la Chaffe , 

Un Raie de fort loin vint dans nôtre Vaif- 
fcaii ; 

II fuî pris , & cc fait me parut fî nouveau > 

Que je crûs qu*il pouvoit tenir icj fa place. 

Je fis dans ce temps doux une obfci vation 
Q^il faut encore que je décrive , 

C eft qu’aprés de gros vents quoy qu’im 
grand calme arrive , 
la Mergarcte long»- temps fon agitation^ 
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Il Tcmblc que les vents ont pénétré les Ondc«j» 
Qî’ils les agitent fourdcircnt , 

Et que dans un tel mouvement , 

Les vagues n*en font que plus rondes 
Et s’étendent' plus largement.. 

A près ces deux chofes notées , 

Je veux encore mettre en avant 

les voiles ne font jamais plus agitées , 
lorfqiul ne fait point de vent. 

Ce jour-là fc palîa cte la forte, mais* 
fiir le loir le veut devint plus frais , 3c 
Hous fit naviguer agj'eablemenc pendant 
toute la nuit ; cc bonheur ne dura pas 
plus long-temps , car dès le point du jour 
le vent changea , 3c Tayant entièrement 
contraire , nous n’avancions point du 
tout. Sur le foironvit un Navire qui ve- 
uoit à toutes voiles fur nous le vent eu 
poupe : On crut que c’écoit un Saletin,. 
Sc nous étions alors alfez intriguez , ne 
pouvant éviter d’être pris par ces Bar- 
Dures; 

Ces Gens-Jà ne font nul quartier ,, 

Et donnent trop forte befogue.,. 

Mais c’ Cvoit un Tcrrcneuvicr. 

Ojii s’en raounioit en Gafcü ne.- 



V O y A € I 

Il nous le fit fçavoirpar un vilain patois, 
Avec une Trompette ou bien un porte-voix : 
J’en eus quelque frayeur , elle fçut me 
furprcndre , 

Je H aîmoîs poîi]t cet inftrumcnt , 

Wais (]ue fcra-ce un jour d’entendre 
La Trompette du Jtigemenr, 

Bien nous en prit de n’écre pas plus mal 
rencontrez , car nous avions cce forcez 
de mettre au* fond de calle pour nous fer- 
I Eft <]uatorze canons dont nôtre 
Navii c etoit monte. J’elperois t]ue pen- 
dant la nuit je pourrois avoir quelque 
repos, la Mer étant fort tranquille. 

Mais ce calme trompeur fut de peu de 
durée , 

Le vent au premier quart mit la Mer en 
courroux , 

Et fa grofFeiir demefurcc , 
î^ous Faifoit reflentîr fes plus terribles 
coups. 

Je ne dormis non plus que l’Onde, 
Le vent étant trop furieux , 

Le Soleil revint éclairer tout le monde. 
Sans que j'euife ferme. les yeux. ^ 
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Le jour ne fut pas plus beau que la 
nuit ^ nous naviguions de tous cotez er- 
rant au gré des flots , fans pouvoir trou- 
ver un azile contre leur fureur : On ne 
pouvoir fe fontenir fur le pont du Navi- 
re à caufe du grand roulis ; aiiffi je pris 
le parti de me coucher tout le long du 
jour , j’étois tout malade , & ne pus 
prendre qu’une feule rôtie que je ren- 
dis prefque aulE-tôt que je l’eus prife^ 

La Mer me fît payer ce tribut de nouveau > 
Et ce ne fut pas fans triftcfTe > 

Je ne eroyois pas que fur Teau , 

Ainft que fur la terre on en payât fans ce (Te. 

N’ayant pour tout que le nom de 
Marin , j’enviois le courage de tous les 
Matelots ; ils voyoient fans aucune peur 
les coups de Mer que je eroyois capable 
de nous faire abîmer ; ils écoient fre- 
quens , & plus ils fc réjoüiflbicnt. Nous 
étions à la cape j c’efl-à-dire, que toutes 
les voiles étoient ferrées f le Navire pour 
lors ne faifoit que rouler fdon lés divers 
mouvemens que les ondes luy faifoient 
prendre s les Matelots n’etoient occupe2i 
à aucunes manœuvres , iis ne fongeoieiu 
qu’à fc inocquer Sc fe hre les uns de:^ 
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ancres > félon ce cjiii leur arrivoit ; tarr- 
toc les uns étoient entièrement percez 
depuis les pieds jufcjifà la tête des va- 
gues qui ie répandoicnc fur cuxj cancôc 
les ancres étoienr renverlcz Sc balocez 
comme une baie de paume d’un bord à 
raucrc du pont ; tout cela ne faifoit tp’ex- 
cicer des éclats de rire qui fai/bienc au- 
tant de bruit que les coups de Mer, Ces 
Gens-!à font trop beureiix dans le rude 
métier qu’ils font. On ne fouffredans les 
differens états de la vie qii’aiicanc qu’oa 
ne s’y trouve pas bien i les Matelots 
paroilfent toujours contents du leur , 
que leur faut-il plus l Ils boivent & man- 
gxînt tout leur fou , fans s’cmbaralfer 
d’où vient ce qu’ils dépenfent. Qjand 
iis lonc fatiguez & moiiillez quelquefois^ 
jufqu’aiix os, ils ifen font que plosaller- 
tes , & fecoiianc feulement l’oreille , ils 
vont changer d’habit , & fç repofcr fi 
le temps le |)ermet. C^and le jour eft 
fini ^ & qu‘iis ont bien loupé, après une 
courte Pnere, ceux qui ne font point du 
prcmiei* quart ; c’cft-à -dire ^ qui ne veil- 
lent point depuis huit heures du foir juf- 
qu’à minuit ,, vont fe coucher, & fans 
fihàndelle ils trouvent leurs hamacs aufll 
facilement que les Lapins trou vent leurs 
trous. Ils ne font pas fi-côc agitez qif ils. 
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donnent comme des Loirs ^ on tireroit 
bien tous les canons fans les éveiller y en- 
fin s'ils, fçavenc bien boire & bien man- 
ger , iis fçavent encore mieux dormiiv 
Q^nd on ne içauroit faire ni l un ni 
Taiitre , qui n'enviroit point les avantages 
qu'on voit en eux 3 

Pour moy je ne pouvois dcciîre 
Qi£ ia longueur de mes ennuis , 

Les jours fâcheux, les trilles nuît^ 

Que je paffois^ dans le Navire. 

. En butte à cent périls divers , 

Dont le n:\oiiidre ctonne & menace 
De faire abîmer dans tes Mers > 

Ne voir que des goufres ouverts^) 

Q^l champ pour un enfant d’Ho^ 
race / 

Q^l cloignement du Painafle ! 

Qi^l fejour pour faire des Vers I 
Encor heureux d’en fçavoir faire , 

Q^nd j^éçois cntoufiafmc , 

Je fongeois moins au vent contraire * 

Et pen ctois moins al larme. 
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Voir Ton Vaiflcau pouffe comme un amas > 
d’ccumc , 

Allant par- tout au gré de la vague & du 
vent 

Sur le point de périr fou vent > 

En terme Matelot , ma foy la barbe an 
famc. 

Pour tâcher d’éviter un deffin fi fatal r- 
Changer fans ceffe de manoeuvre y 
Il faut fe trouver â tel oeuvre 
Pour en connoître tout le mal. 

J*en fis la trifle expérience pendant 
cinq ou fix Jours , avec trés-peu d’ef-^ 
poir d’en fortir : Je faifois de mauvais 
fiing y & Nature patifloit beaucoup; je 
n’avois jamais été fur Mer, c^étoit faire 
une épreuve trop forte pour un coup 
d’ellày , jje frémis encore d y penfer. 

II me ravoir bien dit l’Illuftrc 
genc , * 

Luy dont Terprit penctre tout , 

Que nous aurions des vents de bout 
Qm nous feroient bien dc^Ia peiné*. 

^ Mr. Begon Intendant de Rachtfottir 
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3’ay villa vciicc de fa predidion ; 

Mais lorfquc fon pouvoir s’ccend fur la 
Marine , 

Ec qu*il defîrc en Vers une Relation, 

Du voyage qui me chagrine , 
ne commande- t-iU la Mer trop muûnc 
D*avoir moins d’agitation l 
Ne me veut-il que des orages , 

Des tempcces , d’honibles vents , 

Des coups de Mer , & de gros temps 
Pour m*en voir tracer Ics lmactes> 

O * 

Helas ! Ils m’ont faifide mortelles frayeurs; 

Si nous avions dans ces malheurs , 

Par le plus grand de tous travcifc l’Onde 
. » 
noire > 

En'eiit-il pu fçavoîr rhifloirc? 

Il ne m’auroit fallu qu’un temps un peu trop 
frais , 

Sur le. plus petit mal un Poète exagere , 

J ’aurois pu- pour remplir Tes injuftes iou- 
haits. 

Faire des ouragans d’un petit vent contraire. 
Et nc.us ferions tous faci. faits. 



Comme les vents fe fucccdcnt toû. 
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jours , il en vini: un autre apres ce mau-» 
vais temps , mais il ne nous 'fervit pas 
beaucoup , le Ciel étoit feulement lerain 
& fans nuage , la Mer allez tran- 
quille. 

Je confiderai T Empilée 9 
Et je me confirmai que clans les plusteaux jours, 
La Mer fçait emprunter toujours 
Sa plus grande beauté de la voûte azurée. 
Le Ciel cft le miroir de Teau ; 

Elle cft belle quand il eft beau e • 

Que n*cn eft-il ainfi des Dames 
Q^nd elles font devant un beau Miroir , 
Il leur épargneroit le chagrin de fc voir 
Le plus Ibuvcn: de laides femmes. 

Elles auroient toujours une glace à la main 
Leur beauté n’auroit pas befoin des foins 
extremes 

Q^lles prennent foir & matin > 

Mais tout feroit perdu , fieres de leur deftin , 
Elles prendroient des airs fuprémes , 

On les verroie encore par un efprit plus vain 
plus Idolâtres d*cllcs- mêmes. 



Dans 
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ftti Dans ce calme fi doux , que nous fcr- 

Riii) voie de voir Teau fi belle ? Les vents fe 
în, re^ofoienc pour foufFler enfuite avec plus 
de violence ; ils prient pour fe préparer 
à une nouvelle tempcce ce beau jour & 
la nuit fuivance, 

^ Leur fouille étoît fi péculanc , 

Q^I fallut au plutôt cargucr toutes le* 
^ voilics , 

-Le Vaifl'caii if étant plus foiîtenu de ce* 
toillcs > 

Is allüit qu’à la Cape & toujours eu roulant^ 
II croit le jouet de l’Onde , 

’ Et nous étions les Spc(flatcurs , 

Et tout enfcmblc les Adcuis 
Du plus trifte rôle du Monde. 

’ Suivant les mouvemens du flux & du reflux, 

’ Meus prenions maigre nous une route con- 

traire , 

Je payois de frequens tributs , 

Mais dans les mauvais temps c'eft .fufage 
01 d maire. 

Ccue r;ene dura deux jours entiers, Sc 
autant de nuits , quelle Tragédie ! C’é- 

C 
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toic trop J & pendant tout ce temps-li , 
rien n’encra dans mon corps ; auffi je me 
fentois épuifé , toujours rendre , ôc ne 
rien prendi e , cela ne roiuient point du 
tout les forces. La Mer devint un peu 
plus douce, nous n’avions plus tant de 
mal , & nôtre Capitaine nous revit en 
route , mais fon eiperance d'y demeurer 
long-temps fans le fecours d’un vent plus 
propre. Un Matelot afledtanc alors un 
ton de gravité ^ dit cpe le vent qui nous 
manquoic , étoic dans quelque cave , 
rriais pas un ne voulut courir à la fienne 
-pour le chercher; il avoic envie de boi- 
re 5 & de faire donner a chacun un coup 
d’eau de vie , mais fa plaifanterie n’abou- 
tit à rien. Un autre qui n’étoit pas plus 
férieux , pour fe défendre de dillribuer à 
fes Camarades quelques coupas de fa fpi- 
ritueufè liqueur , dit que le vent ne de- 
viendroic point bon , qu’on n’eût donné 
le foiiet à un Moullë ; chacun y loufci it, 
& ce qui fut dit , fut fait. Sans tirer au 
fort , comme de coutume en pareille oc- 
cafion , un de ces malheureux Moullès 
qui avoic pris quelque chofe à un Mate- 
lot , fut choifi pour viékime , & füiietté 
un peu plus févéremenc qu’il, ne l’auroit 
été 5 s’il ny avoic eu rien contre liiy. On 
uy mit bas la culotte gaudronnée , & 
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©n le lia fur le baCvon de la Pompe qui 
luy fcrvoic de Chevalet. Ayant le der- 
rière à Tair , le Pilote luy fit fenrir les 
coups dhm martinet garni de plufieurs 
cordes toutes neuves > & pleines de nœuds. 
Auilî-tôt il cria comme un Aigle ^ de- 
mandant pardon , grâce & mifcricorde 
de tout Ton cœur. Crie tant que tu vou- 
dras 5 encore plus fort, luy répondit le 
Felfcur frapant à tour de bras , ce ifeft 
pas là ce qu’il faut que tu difes , il faut 
crier Nord-Eft , bon vent pour le Na- 
vire. Comme Pilote il devoit s’intcreilcr 
au vent plus qu’un autre ; alors le pau.- 
vre Patient cria de toute fa force Nord- 
Eft , fans connoître çeut-être encore 
les vents. Dans le meme moment on 
le quitta , & on le laillà aller froter fou 
derrière tant qu’il voulue. Venons avu 
fait , le croira qui voudra , je ne m’aiv 
rcte point à ces fortes de fadaifes î mais 
leWent que l’on fouhaicoit , fc déclara 
bien-tbt , & nous en fumes plus réjouis 
que s’il étoit venu autrement. 

Souvent le mal d’autruy pour d'autres n’eft 
' qu^in jeu y 

On cft ainfi fait dans le Monde , 

Mais qu*y gagnâmes nous \ je connus que fu'r* 
l'Onde , 

€)n fit bien du chemin , & Ton avança peü. 

C % 
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II en eft de la Mer aiiifi cjue de la Terre > 
Elle a fes monts , elle a fcs vaux > 

Qnand les vents fou lèvent fes eaux 
Dans le vaftc fcin qui renfcrre. 

Gn y monte , & Ton y defcend' 

De haqtes Montagnes flotantes , 

Et le cours inégal des vagues ondoyantes > 
l^e portent que par bonds à Téndroit où To» 
tend. 

5i le chemin qu^on fait fur la liquide plaine ^ 
Se faifoit en Pays uni , 

On Je verroit bien- tôt fini > 

Et I on n auroit pas tant de peine. 

Je regardois ces monts comme de haute! 
tours 

Ou Ton monte par des détours 5 
Au fommet on ne peut fc rendre , 

Q^on ne fa/Fc beaucoup de pas , 

On n*en fait pas moins pour defeendre » 

Et Ton ne fe trouve qu’au bas. 

Nous vognnmes de la forte pendant 
deux jours , le meilleur vent que nous 
pouvions dcfîrcr y nous faifanc bioii du 
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mal pour êcre trop gros ; telle étoit la 
rigueur de nôtre fort ; mais la Mer cti 
devenant moins haute & moins forte s’ap- 
planit , Sc rendit enfin fon cours allea 
égal. 

Nôtre Navire alors d^unc vîtefle extiômc^ 
Fendoit les Ondes fans effort , 

Les vents avec les flots nous paroifToîcat 
d^accoid y 

Et les T ritons , Neptune même , 

Nous fcmbloient de concert nous conduire i 
bon port. 

Apres les morteUes allarmcs 
Qic caufe une Mer en couroox y 
Quel plaifîr ccok-ce pour nous 
Pc n’y trouver plus qtfc des charmes ^ 
Nos jours n’etoient point menacez 
P’une fin fiibite & terrible > 

Et dans un état fi paifible > 

Nous ;ne fongions plus gucrcs à nos pcrilf 
paffez. 

Pour moy je me flattois de la douce cfpcrancf 
De voir en peu de jours la pcchcdu gran^^ 
Banc > 

Et de faire bîcn-tôt en la Nouvelle Fl^^nc#. ^ 
Quelques onces de meilleur fang* 

Ci 
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Tout foie plaifir dans une pareille at- 
teiTte y en ce cemps-là un petit CuI-blanc 
de terre vint fe po/er Air le bord du 
Navire , & je crûs que cet Oyleau ve- 
noit nous anoncer rheureufe oc agréa- 
ble nouvelle que nousjii’eh étions pas 
loin. Pour ch ctré plus certain , le So- 
leil ne fournit pas deux fois la carrière, 
que Ton jetta la fonde , croyant qaefoii 
trouveroit le Banc Jacquet ; niais il ar- 
ri v’^a le contraire , on le cherchaen vain ;> 
Teri euf n’eft que trop commune fur ce 
p(^fide & inconftant Elément.. Nous* 
aprochîons cependant toujours du grand 
Banc 11 renommé Pêche de la Moruë^ 
Apres ces trois jours de navigation y 
nous Cl limes qu’il étoit à poitee ÿ ou 
jetta la Ibnde , mais avec aulli peu de 
fuccés qu’auparavant^ 

De cet aBîme impénétrable 
A la fonde comme à nos yeux ^ 

Si nous eulTions tiré du fable , 

Nous aurions etc trop joyeux. 

Il falfnc prendre patience dans lef- 
peraiiced’êcrc pluschanfeuxie lendemain;- 
mais on relbnda encore auflî vainement 
que la première fois ^ on ne trouva que 
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Je Teau ; & ce qui inarqiioic mieux nô- 
tre maiivaiie fortune , ce fut que le Son- 
deur cria terre en tenant le cordeau de 
h fonde- V 

Alors nous fîmes mille cris , 

Po,ur en marquer nôtre allcgrelTc ^ 

Mais elle fc tourna prompt a-nent en triftefle y 
Le pauvre homme s'etoie mépris. • 
Quand il vit la fonde fans preuve 
De ce qu’il avoir avancé , 

Et qu’il ne crut plus être au Banc de T^re- 
Neuve , 

II parut tout honteux de l’avoir anoncé. 

Il ciTic cependant avoir pris juftemenf 
fes mefiires ÿ que pouvGis-jcpeiifer alors ? 
fl je n’a vois pas eu des. Pilotes habiles & 
expérimentez 5 je n’aurois point doute 
que nous n’eulîîons mal pris la route , &: 
que nous errions fur les Mers. Pour 
nous chagriner encore davantagey Un vent 
^onti'aire vint nous faire fentir lafurcuiv 

Il nous poulTa bien loin pendant toute la nuit ^ 
II fallut mettre bas IcsvoiJIcs, 

Jufqu’à ce que l’Aftre <î]ui luit >- 
5c moutrât apres les ctoillcs.. 
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Mais le joui* ne fut pas plus favorabîc 
pour nous , un grand calme fucceda à la 
tempêté c]ui ne nous permetcoïc pas de 
bouger d’une place, 

II ne fut cependant jamais de mouvement 
Plus grand , pins fâcheux cj^uc le nôtre,, 
Notre Vailfeau fans cefTe alternativement 
Roûloic d*un côté pais de Taiurc. 

Tout febrifoir ..jamais je ne vis tcJ fracas,. 
Chaque picce croit difpcrfce , . 

Ma cave alors fut renverfée 
Mais la Jiq^ueur ne Je fur pas. 

C’eût été dequoy mettre le comWeair 
malheur : Qjei trifte ennuy n’étoic-cc 
point pour nous, de voir qu apres un 
temps lude, nous ne fouflrions pas moins 
d un doifx ! Mais ce ne fut pas là-tout.; 
dans le temps que nous attendions un boa 
vent , il en vint un des plus mauvais,. 

Un tel récit me dcfcfpere r 

Q Joy , toujours les mêmes Chanfons f 
Ceft avoir en trop de façons 
Toujours le même Thème à faite: 
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]!j Ma Miifc, nous devons nous taire , 

Toujours parier des mêmes Faits 
Sans y parler îc nouveaux traits , 

JJ Tel récit n’intereffe guère ; 

Mais j’ay de mon Voyage entrepris le 

, Journal , 

Il faut l’achercr bien, ou mal. 

5i j’êtois Maître de la Scene , 

On y verroit plus de variété. 

Tout en ferolc mieux écoute. 

Et j’aurois eu bien moins de peine* 

Pendant deux jours ce vent contraiiô 
àccompagné d*une grande pluye , exci 

^ contre nous toute (a rage* 

11 

IJ Dans ce Navire vacillant , 

i vers Tabîme toûjours penche, 

^ Ne voir entre la vie & la mort qaune 

planche , 

Entendre dire au Matelot treniblant , 

Q^on eft comme foyfeaa tourmenté fut la 
branche , 

Tout cela n’eft point régalant. 
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Voila pourtant de cjucllc forte 
Nous nous trouvions le pins fouvcnt 
En butte à la fui eut* du vent. 

Sans Iny pouvoir fermer la poire. 

11 n’eft point un plus triftc fort , 

Dans de fi grands dangers malheureux (]uî 
s’engage. 

Sans cefie menacé d‘un funefte naufra'’-e • 

On meurt de mille peurs fans mourir d’iihe 
mort , 

^ Tout va maf quand la Mer eft bie« 
^gitee, on ne içauroic mettre la marmite* 
tout le répand ^ & l ien ne peut cuire 
Il raut que l’on Te contente du Bifciiit ; 
ce n etoit pas ma plus grande peine, mon 
cœur ie loulevoit fur tout ce qui fepre- 
ientoit fur la table : chacun mettoic les 
mains au plat fans les laver , tjuoique 
I eau ne manquât point , en dil'ant que 
c etoient des Humains les plus naturelles 
rourchettes. 

Ce beau Rebus ne me ragoûtoit pas, 
je faifoi» toujours de fort mauva» 



m 
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J’avoîs fur tour horreur de la Gamelle i 
Q^llc malpropreté de Linge &de Vaiilcllc î 
Jamais on n*écuroit les plats 
Q^on entouroit d’un torchon gras , 

Pvur en empêcher la cuîbuctc ^ 

Le plaihr que j^ivois , c’ècoit de voir dix 
bras , 

Kc pouvoir fin* la table en garantir la diûrc , 
Et porter fous la dent ce qu’ils prenoient 
à bas. 

Mais n’en difons pas davantage , 

Nous ferions mal au cœur à qui lira ces 
Vers 

S’ils font prefervez du naufrage 
Qi^ l’on doit craiudLC fur les Mers. 

Le vent devine un peu moins contrai- 
re ^ & on reprit route comme on pue ; 
ce ne fut pas fans pêine , & crois jours y 
furent employez, fans que cela nous ier- 
vîc beaucoup : Nous ne pûmes y demeu- 
rer, le vent & le calme cour à tournons 
deferDeroient ; ce que fini nous donnoic 
pendant la nuit, 1 autre nous 1 ocoïc pen- 
dant' le jour, ce n’étoit pas pour avancer^ 
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Dans ce tcmps-là il nous furvint un 
âccidenc nouveau des plus à craindre. 
Nôtre Navire faifoit à moins d’une heure 
à peu prés deux pieds d’eau , c’écokpour 
nous faire abîmer bien vite. On fui d’au- 
tant plus fujpris de cec inconvénient, 
que jufques-ià le Navire n’avoit point 
4u tout pris d’eau. 

Ou courut à la Pompe , & fans aucun 
relâche , 

On fie pour la tirer d’inutiles cfForts , 

C’etoit des Matelots alors la feule tâche , 
Mais il en rcntioic plus qu^ils n’en mettoient 
dehors- 

Nous fûmes tous faifis de crainte & d’e- 
pouvaitc , 

On feroit allarjnc pour moins , 

Il fallut prendre d’autres foins 
Dans une occafion fi trifte & fi pi cHantc. 
Alors le Capitaine homme faj^c & prudent» 
Sçaehant combien tant d’eau pouvoit être 
fatale , 

Defcendit dans le fond de calle , 

Pour voir d’oû venoit ce terrible accident. 

Mais 
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Mais en vain il prêta roreillc pour entendre 
De cette eau le gargouillement , 

Cependant elle entroit toujours abondam- 
ment , 

La Pompe ne pouvoir tout rendre. 

Voyant qu’au fond de calle il la chcrchoîc 
en vain ^ 

Il entra dans la foute au pain , 

Ec fi - tôt qu’il y fut , il ch connut la fourcc I 
Nous aurions péri fans rcffource. 

Ou par les flots ou par la faim. 

Dans une telle extrémité chacun eft 
pour fou compte, & la plus prompte illuc 
eft la meilleure. On fit venir aum-tôt le 
Charpentier trés-habile homme de fa 
vacation ; il vit le mal , & dés cjifil Teuc 
bien connu , il promit le remede ; nous 
ne périrons pas par-là , dit-il , refpoir 
c]u*il en donna remit un peu mon dpric 
fort allarmé. Comme il n’y avoit point 
de temps à perdre il attacha prompte- 
ment un échaflau flotaht au droit de la 
foute où étoic- le defordre , & s’écanc 
fait defeendre en chemife & en caleçon 

D 
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fin- l’eau, il vit une planche dejointe, &■ 
dont les clous avoicnt été arrachez par ^ 
un coup de Mer, ils tcnoicnt encore à la 
planche , il les recogna comme il put-, 

& garnit de filallé & de fuif l’ouvertu- 
re qui avoit bien deux pieds de long. Ce 
netoit pas allez , il fallut faire une plaque 
de plomb pour mieux allûrer fon ouvra- 
ge ; pendant qu’on la figuroit de_ la ma- 
niéré qu’il l’a voit demandée , on lit met- 
tre le Navire à la bande, ceft-a-diie, 
fur le côté , afin de la mieux appliquer. 
Quand elle fut préparée, on la luy donna 
au bout d’une corde ; mais il ne put ja- 
rrais venir à bout de la cloiiei leul • 
Qiand il croyoit fraper fur un clou, 
une vague luy faifoit manquei fon coup , 
é;: palîoit fouvent par-delfusluy. Voyant 
qu'il fouffroit beaucoup, & qu’il ne pou- 
yoit pas long-temps relifter à tant de 
fatigue , quoy tiu’il bût bien de l’Eau de 
vie pour luy donner du cœur , on fitdef- 
cendre un Matelot avec luy pour luy 
aider ; quand il en fut fécondé, le travail 
aîloic mieux , & 'en deux heures de temps 
le delordre fut repaie. Cet accident 
nous arriva le vingt-cinquième jour de 
Septembre , je n’en peidrai jamais le 
louvenir. 
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Ce malheur ne tut pas fans un grand bien pour 
nous , 

Par le plus grand bonheur du monde , 

Un grand caUne rcgnoic fur l*Ondc > 

Sans cela nous péiifTions tous. 

La fource de Tcau fut carie , 

Le Navire n’en faifoit plus , 

Celle cju’il renfcimoic retourna dans fou 
flax , 

Et nous croyions joiiir d*unc nouvelle vie. 
Enfin , en quatre jours nous fumes fur le 
Banc , 

Apres une fatigue extrême , 

Et de bon coeur je payai mon bapreme 
D’une pièce de mccail blanc. 

Ceux de TEquipa^c qui n ’avoîcnt ja- 
mais pade par là , n’en furent pas quittes 
de la foite : On n’en excepte perlonne , 
c’eft une coutume établie parmi les Ma- 
telots, & on fait jurera tous ceux qu’on 
baptize de ne jamais manquer de bapti- 
zer eux-mêmes ceux qui ne l’auront pas 
été , quand ils Ce trouveront avec eux 
aux padàges , où cette Cérémonie doit 
être obièrvée , Sc qu’on leur marque 



pour cet effet. Il faut en raporter icy la 
formalite , du moins comme je Tay viVé. 
On place une Cuve pleine d’eau au mi- 
lieu du Pont ; trois ou quatre Matelots 
prennent ccluy qui doit être baptizé par 
les jambes & par les bras , & lûy trem- 
pent le derrière par plufieurs fois dans 
la Cuve ; enfin ils le laillênt malicieufe- 
ment dedans les pieds en haut , &c pen- 
dant qu’il fe tourne & fait des efforts 
pour s’en retirer, d’autres Matelots luy 
jettent encore cinq ou fix fceaux d'eau 
fur le corps , & cette Cérémonie finit 
par de grands éclats de rire* 

Un pot de diftiJé breuvage 
Donne dans cette occafion 
A tous les Gens de Téquipage , 

5auve de certe afperfion 

Ceux qui font leur aprentiflage. 

La première obfervation que je fis 
fur le grand Banc , fut de voir que l’eau 
y étoit plus blonde que par tout ailleurs 
dans la Mer. Le fibîe que l’on en tira au 
bout de la fonde étoit blanc comme du 
fel , & mélangé d’un broyé coc^uillage. 
les lignes étoient toutes préparées pour 
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pêcher en paiîànc , mais on les mic vai- 
nement en ulage, 

La Morue en ce lieu commune 

Ne mordoit point à riiameçon ; 

Nous crûmes que nôrre infortune 

Nous priveroit encor de ce poiflbn- 

La nuit nous fit remettre la Pêche au 
leiidemain matin s niais notre étoille 
toujours maligne ne nous fit pas trou- 
ver meilleure chaule. 

Sans être rebattez de pareilles difgraccs > 
'Dans le milieu du jour on pécha de 
nouveau , 

Et Ton prit tant de ces PoilTons voraces , 
Qn*on en couvrit tout le Pont du Vaiifeau. 

On en prit bon nombre d’autres d'unç 
cfpecc dirferente que les Matelots apeU 
lent des Autans. Ceft un PoiHon de la 
forme d une Plye, gris par-dellus le dos , 
& blanc Ibus le ventre comme elle , mais 
d ailleurs la difièrencc ell grande ^ Aa 
quatre à cinq pieds de longueur, deux ou 
trois de largeur, & un d êpaillèur. La 
ligne ne pouvait pas le tirer julques d^ns 
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le Navire fans rompre fon ain ; quand 
on le voyoit à une brallè dans l’eau , on 
s’armoic de gaffes pour l’acrocher. fi-côt 
qu’il écok à la furface , ôc c’écoic touc ce 
que deux hommes pouvoient faire que de le 
cirer jufques fur le Pont. 

Ce PoifTon a bien ■ fait de fe mettie en 
pleine eau , 

Il eft d'une grande dépenfe > 

Une Morue entière dans fa panfe > 
N’eftpour luy qu*un petit morceau , 

On Ic" vit pour plus d’une av«c trop d’e- 
vidence* 

La tête en eft grafte , douillette & 
très-excellente ÿ on tire un fuc des os qui 
furpafle la délicatelle de la plus fine 
moelle; les yeux qui font aulîi gros que 
!e poing font encore admirables , & ^es 
bords des cotez que les Pêcheurs ap- 
pellent les Ralingues , ne font pas moins 
délicieux,. 

S’il croit pris par les Dièpois , 

Et qu’on pût à Paris le voir dans fa cuifîne^ 
Ou s^cn Icckcroic bicu les doigts^ 
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Les Bourgeois auroient bien la mine 
De n*en tâter qu’apres nos Rois > 

Mais ce n’cft pas pour eux que le Ciel le 
deftinc , 

C’tft pour les Matelots, & dans des plat» 
de bois. 

Ils n‘en mangent que les- endroits que 
j’ay marquez} ils rejettent le corps à I-a 
Mer , comme trop maiEt pourengraillèr 
la Morue } il eft bien jufte qu elle le 
mange apres fa mort , puis qu’étant 
vivant >il la court fans celle » l’attrape iSf 
avallc toute entière fans la mâcher ; il 
n’eft point de Poilfon plus^ gourmand. 
Nous ne la voulions pas fi fraîche , ou' 
la faloit un peu , & on la gurdoit-un jour 
ou deux , elle en étoit meilleure , c]uoy 
qu’elle ne lailTat 'pas d’être très- bonne 
fans avoir pris fel , mais il en falloit bien 
manger à toutes lâulfes : nous en pre- 
nions allez pour cela , bien que nous ne 
pêchallions qu’en chemin failaiit , & par 
reprifes. 

Je croyois fur le Banc voir cent vaiHéaux diva» 
Former une Ville dotante , 

Et déclarer la guerre aux HaLitanades Mersi 
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J’en vis feulement fix icpondtc à mon 
attente , 

Mais je vis par milliers des Habitans des 
Airs 

De mainte efpccc differente. 

Les plus communs font des Fanquecs, 
ainiî nommez par les Normands ; on en 
voit quelquefois des milliers enlcmbîe, 
ils font pins gros que des Pigeons , ont 
le bec crochu comme les Perroquets, le 
dos gris , &c le ventre blanc. D autres 
les apellent Hape-foye, ôc ce nom leur 
convient mieux i car lorfque Ton jette 
en péchant celuy de la Morue à la 
Mer , il faut voir avec quelle fureur ils 
fe jettent ddlus j ils y font fi acharnez 
qu ils viennent à Tenvi Tun de Taucre 
tout contre le Navire pour le prendre à 
melure qu on le jette. Ils y font queU 
quefois attrapez , & la maniéré donc on 
le ferc pour cela eft allez plaifancc. Au 
bout d une perche on attache un Cei ceau 
autour duquel eft lié un petit filet en fa- 
çon de poche , on le jette fur eux > & 
conime la Mer en eft couverte , il en 
dememe louvenc queiqu’uix dedans». 
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i :5» Voicy dcquoy furprendre , étant tirez de 

r Onde , 

Et fur le Pont du "Navire étendus , 

Ils font pour en fortir des efforts fuperflus , 
Quoy qu’lis voient des mieux du monde. 

Il faut aparemment que de leur nature 
ow, ils ayent le pied à Tcau , & que les 

•iKS vagues les élevent alffez pour être foute- 

ife, nus de la quantité d’air qu’il leur faut 

,oï pour le vol. Ceft une matière à occuper 

s,jt les Phyficiens. Je vis d’autres Oyfeaint 

itrs qu’on apelle des Poules , & aufquellcs 

b ‘ on donne encore le nom de Palourdes ; 
ct!{ peut-être parce qu’elles font fort pefan- 

il tes au vol i elles font bien plus grolfes 

'i)j que les autres , mais en moindre quan- 

ttté. Leur couleur eft d’un brun forcé > 
Kit & elles courent aullî le faye avec beau- 

ti coup d’ardeur. 

Qj Des rayons argentez bien rangez fur leurs 

lli ailes , 

Et qui marquoîent quelque beauté , 
ÿ Eîrcayiaîtrc chez moy la curiofité 

KJ De les voir de plus prés » & de tirer Tir 

clics.. 
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D’un côte je me fatisfis , 

Ec cela fu: fait allez vite , 

3’en fis culbuter fix en fix coups tout de 
fuite , 

Mais ce fut tout ce que je vis. 

Je les faifois tomber trop loin du Na- 
vire , Se il n’avoit pas rhonneteté d'at- 
tendre 5 en vain les Matelots s’empref- 
foient de les acrocher avec les gaffes, 
elles échapoient toujours. 

Chagrin des malheurs de ma Cbaflc , 
Où j’avois fitic des coups fi beaux , 

Je remis mon fufil en place , 

Et laiffai vivre les Oyfeaux. 

On m*avoit fait peur des abords du 
grand Banc , je croyois y trouver la 
Mer terrible par les mouvemens que je 
m’imaginois que Tes ondes dévoient faire 
pour monter & defeendre cette Monta- 
gne cachée fous les eaux qui paifent par- 
ddlus i mais elle écoit pacifique ^ 6c nous 
fûmes cependant trois jours à traverfer 
%£t endroic-là. Qjand nous fûmes allez 
loin du grand Banc , on jetta la fonde 
plufieurs fois pour voir fi on U'ouveroic 
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la terre , ce qui fe rencontra , & on re- 
marqua qu’elle étoit tantôt plus élevée,; 
& tantôt plus profonde : aux endroits 
les plus creux on trouvoitde petites pier- 
res rondes comme des Noifettes , & aux 
moins profonds un gi*avier lablonncux. 

Avant que dc’quîrcer ce féjoiir des Morues 
Les Lignes par plaifîr furent encor tendues, 
A quatre-vingt bralVcs d’avant. 

On en pi Le cinq ou fix d’une grandeur 
extrême > 

Et plus grolTcs qu’auparavant ; 

Le Terroir ctoii bon pour les nourrir de 
meme. 

Les Pécheurs fatiguez ne les y cherchent pas. 
Ce feroie un pro£c de les prendre h belles; 
Mais on reffenciroit des peines trop cruelles 
A les tirer d’un lieu h bas , 

Il faudroit avoir de bons bias , 

Et des forces toujours nouvelles. 

Deux jours après , on voulut encore 
fonder , mais en vain, on ne trouva '/ is 
fond. Il s’éleva des bi’uïnes fi épailîcs 
qu'on ne fe voyoït pas iur le Navire, 
& nous les eûmes pendant trois jours. 
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Le Soleil les chaila par (a vive clarté , 

Le nous vîmes bicn-c5t fur un bord écarté 
Les Sauvages Coteaux de laNouvelle l'rancci 
Le Ta Deum à Tinflant fut chante, 
Pour en marquer nôtre ré.joiiiHance. 
C*ccoit un fpc6taclc nouveau 
nôtre trifteffe i 

Qjoyque des Matelots le chant ne fut 
pas beau . 

Je n’entendis jamais avec plus d’allegrelTc , 
îvly niluftre Rochois , n_y îa belle Moreau. 

Nous n’eûmes que de loin une vue 
fl agréable , & deux jours apres il fallut 
déchanter. Uii, yeiit _c|ef „:^ impétueux 
nous éioigix®-! beàiiêQÜp 5 & agita teiii- 
blement la^Nler : Quoique ce veut nous 
fît alléz de peine , je ne veux pas cepen- 
dant m’en plaindre , il nous cn^ auroit 
fait bien davantage s’il avoit challé noue 
Navire vers la Cote. 

Nous étions encor loin du Porc , 
Qr^devoit nous fervir d’azilc , 

Mais j*aurois bien voulu voguer le Icngdu“bord, 
Lt voir i\ ce Terroir cft delerc ou fertile , 

Pour en faire icy mon Raport. 
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Le vent qui nous avoic fi éloignez de 
la terre , fut fuivi le lendemain d’un au- 
•tiTe qui nous permit de nous en rapro- 
cher , & nous vîmes de loin dix Bâcimens 
Anglois ocupez le long de cette rive i 
pêcher.. 

Le calitîc fur le foîr nous fît faire de même p 
Et nous vîmes que le Poifldn 
Q^on cherche fur le BaiK mordoità Tbar 
meçon 

Avec une fureur extrême. 

^ous aurions pu en couvrir le Pont 
en peu de temps , 8c fans nous fatiguer , 
la Mer n ayant pas en ce lieu-là beaucoup 
de piofondeur : Cétoit vis-à-vis le Porc 
de dainteHelenc , nous l’aprîmes la nuit 
par un bâtiment Anglois que la Lune 
nous fit découvrir. Q^and le jour fut 
venu , on vit un fort grand Pays de Bois , 
& on courut le long du Rivage jufqu’à 
Midy : Nous allions bien ; mais un vent 
capable d’intimider les plus hai dis Navi- 
gateurs, nous força de chercher un boa 
mouillage , 8c de nous mettre à i’abiy 
de Tes coups. D’ailleurs le Bois 8c l’Eau 
commencèrent à nous manquer, on mer- 
toit pour huit jours la marmite : fottçj 
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raifons pour relâcher , trop de maux / 
tout à la fois menaçant nôtre vie j nous 
fûmes tout au hazard nous jetcer à Chi- 
boiieton , dans la Carte , Bayefenne ^ 
fur la Côte de T Acadie , où nous trou- 
vâmes bien- tôt les fecours dont nous 
avions befoiu. 

Ce Havre cft de grande étendue , 

La nature d’elle-mcme y forme un beau ** 
BalTin > 

JEt Ton voit tout au tour le verdoyant 
Sapin 

faire un effet agréable à la vue. 

' Nous vîmes fur fes bords une Habitation 
Pour faire fcchcr la Morue 
D’une telle conftrudion 
.Qu’elle pourroit bien .être à Manfard in- 
connue. 

Elle étoic longue comme la moitié du 
Mail de Paris ôc auflî large , bâcie fur 
une belle Greve le long de la Riviere, 
à telle diftance que l’eau pût palfer par- 
delfous, quand la Mereft dans fon p'ein, 

& entraîner ce que l’on jette d’inutile de 
la Moruë. Q^on s’imagine voir un Pont 







DOIS 

iCt 

inné, 

(roi- “ 
noui 



lixu 



ri> 



t E l’A C a D I I. 5>| 

«te bois bâti fur terre avec de gros arbres 
fichez bien avant du côté de f eau , fur 
leurs extrêmitez d*autres pièces de bois 
dé travers tnen cmboëtées 3 qu’on fc 
>rcprefente le même ouvrage moins haut 
du côté de la terre , parce qu’elle étoit 
en Talu , Sc fur tout cela de jeunes Sapins 
afTez long pour porter furies deux côtez, 
pareillement arangez l’un contre l’autre, 
Sc bieii' clouez par les deux bouts fur les 
pièces de bois qui les foûtiennent , Sc 011 
^aurace que c’eft cette Machine que les 
rcchcurs apellent un Dégras. On étend 
la Morue defiiis bien ouverte pendant 
TEté , la tournant &" retournant fans 
celFe pour la faire fecher , Sc la rendre 
telle qu’elle doit être , Sc qu’on la voit 
en mille lieux du mou^e où elle fc porte 
aifement. Cette Habitation étoit fans 
Habitans , elle avoit été faite avant là 
derniere guerre par des Pêcheurs Fran^ 
cois qui s’étoient établis U pour une 
Compagnie qui n'y fit pas fon compte. 
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Si- tôt qu’on eut mouille je me fis mettre 
à terre > 

]?]anchcr que j’atendois depuis un fi long-temps. 
Des Outardes , des Cormorans 

M’infpircnt le defîr de leux faire la guerre, 

L 2. 
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Mais en vain je courois deflus , ^ 

Ils me fuyoienc encore plus vî:e 
Ou bien ils fe cachoieiit dans le fem 
d*Amphitrite , 

Tous mes pas étoient fuperflus. 

Je m’animai fur le Rivage 
A tirer du petit Gibier 5 
Uii pareil bruit dans ce Quartier 
‘Etonne le Peuple Sauvage ; 

C’ctoitlâns le (çavoir un peu me hazardci; 
Car en faifant ma caravane , 

Je palTai prés d’une Cabane > 

D*où cette Nation eût pu me canarder. 

Les Sauvages n’bnc pas l’ame fi cruel- 
le ; nos Matelots allant fur le foir à une- 
Fontaine pour faire de Teau, rencontre- 
rent deux de ces gens-là d’un naturel 
fort doux ; ils avoient cependant leur ha- 
che ôc leur fufil pour armes ÿ je les avois 
fans doute allarmez , Sc ils craignoient 
d’être furpris ; c’eft pourguoy ils s’é- 
toient mis en état de dcfenle ; qui n’au- 
roit pas fait comme eux dans une telle 
conjonéltti'e ? Ils fe tinrent devant nos 
Gens en bonne ôc réfoluc conteuance ». 
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mais fi-côc qu’ils firent connoîcre qu’ik 
et oient François , les Sauvages mirent 
, auffi'tôt les armes bas. 

Il-s voulurent par là , je exoy , faire com"-' 
prendre , 

» ✓< »« A. 

Qu a nôtre grand Monarque ils croient tou?^ 
fournis , 

Ils fc parlèrent fans s’entendre p 
Et fe quiccerent bons amis. 

Trois de leurs Principaux vinrent Je 
lendemain de grand matin nous rendre 
vifice dans un petit Canot d’écorce,, 
leur compliment Kit court i Sc cependant- 
jç n y pus répondre un mot. . 

Mais je leur fi bon vifage , 

0,1 ils en parurent tous contens^ . 

Ce n’cft pas ccrc fi Sauvage 
De vificctainfi ics Gens. 

Pour les régaler de quelque cKofè d.ô 
!s 5!‘ meilleur , ce qu’ils - venoient peut-être 
D£i chercher , je les fis bien déjeuner eu . 

ié Tiaiide & en Poilïbii ; ils croquoieiit Ic-^ 

K lie Bilcuit du meilleur apecîc du monde & 

ajiC) beuvoienc- i’Eaii de. vie avec un- gixuid 
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délice , moins fobrement que nous , ils en ^ 
font akerez , & je crois qu’ils auroient 
vuide ma Cave fans en ecie (oiis* 

Je remarquai en eux une aftion qui m’é- 
difia beaucoup r c’eft qu’en fe meccant 
à table , ils firent dévotement leur P riere , 

& le Signe de la Croix , & en forçant ils 
rendirent grâce avec la mcmcpiece. 

Ils portoicnt à leur col chacun un Chapcicc 
En manière de Scapulaire > 

Avec un petit Reliquaire 
€oufu dans un morceau de Drap, ou de 
Droguer. 

^ Ils avoient re^û le Baptême , 

Leur pcchc d*originc avoic etc lave 
Par un Pictrc d*un zcle extrême, 

Qi^ la mort depuis peu leur avoit enlevc. 

Par un Signe ils firent comprendre 
Qu’ils Tavoient enterre dans un Boisda<^ 
Tentour , 

Je voulus des le même jour 
Par curiofité m’y. rendre. 

Je n’y fus pas fi-tôc que je vis Ton Tombeau ^ 

Il etoit fait de pieux couverts d’écorce d arbre », 

Voûté, plus long que rond.cn forme de berceau. 
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^ Le corps croit couvert , au lieu de quelque 

Ici, Marbrc> 

De Cailloux proprement arrangez au niveau. 

Enfin les plus contents du monde , 

DiJ Ils fortirent de notre bord , 

Et pour nous témoigner leur joyc & leur 
Aftl! tranfport. 

Ils tirèrent un coup qui retentit fur POndc. 
Ceft peu , dira quelqu’un , il falloic trois 

fa lut s , 

Ils n avoient qu’un Fufil , pouvoieuc- ils faire 
plus ? 

Je leur avois donné de la munition pour 
m’atraper du Gibier , & ils nVenauroient 
aporté fans doute , mais le vent s’étant 
rendu favorable la nuit fuivante , pour 
fortir de ce Havre où nous avions pris 
tout ce qii’il nous falloit, nous apareil- 
lâmcsdés le matin pour continuer nôtre 
route. Nous crûmes le loftg de la Côte 
que ce bon vent nous conduiroit jufqii où 
nous voulions aller ; n ais apres nous 
lit) avoir portez jufqu’à la porte , un autre 
;i:entL nous cmpêc^ d’cnu'eiv 
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Les Vents font des Démons empreffez à / 
mal faire , 

Pour Tyran chacun a le fien , 

Le meilleur à ejuclqu’un ne fait jamais de 
bien. 

pour être à d*autrcs contraire, 

Q^l Portier ! Je ne puis m’en taire 
Qd^l maudit Portier de malheur L 



Un SuiflcAaTcc fa Halcbardc 
Ne feroie pas fi bonne garde 
A la porte d’un grand Seignâir ; 

On pourroir le gagner , & le tendre trai- 
table 

Pour Or , ou pour Argent 9 maisluy-, pa» 
pour le Diable, 

Geluy qui vint fi mal à propos s*opo- 
ferà nôtre ewerée dans le Porc , nous 
jecca bien loin fur les Bords du Menane, 
ou de rillè Gravée. Il' nous fembla qu’il 
voulue pendant trois jours nous balocer 
au tour de ce rivage > mais enfin apres 
nous avoir donné cane d’exercice il nous 

f eî mic d’ajlei moiiilier au Port Royal, 
eu de noue dclbuudon, . & oiii xaous 
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fûmes cinquante -quatre jours i nous 
fendre. 

]c reconnus des bords de TOndc , 

ce Port n croit pas le mieux nommé 
du monde 

Je fus pouvtaTit ravi de me trouver dedans , 
Bien loin à Tabry de tous les vents. 

Les Humiers hauts avec audace , 

Nous nous aprochions de la place , 

Si je puis lu y donner ce nom , 

Q^nd par des cris aigus qui fortoiçnt d a» 
Dragon > 

On nous fit Phorriblc menace 
Pc nous couler à fond par des coups de 
Canon. 

Ce Dragon étoit un Navire de Rojr 
qui avoit aporté de Rochefort les Pro- 
vifions de guerre Sc de bouche necellai- 
res à Plaifance , & au fort de la. Ri- 
vière Saint Jean ; mais pendant qu’il nous 
menacoit , il avoit plus de peur que nous ; 
les O’fticiers & les Matelots le mirent 
tous fous les armes , & voicy pourquoy ; 
Ils avoient apris par quelques Sauvages 
qn’nn Forban alloit &. venoit fur la Cote, 
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ôc que s’ils ne prenoient garde à cux^ 
il pourroit bien leur jouer d’un tour. 

C« aTÎs ctoîc faîutairc, 

Ils craîgnoient plus fcs coups > que ceux d'u» 
vent contraire , 

Et quand ce que 1*011 craint caufe une gtaude 
peur. 

On croit toujours le voir ^ rien ixcft pivÿ 
ordinaire j 

Ils nous firent le deshonneur- 

De nous prendre pour un CoiTaîre. 

S’ils avoient pu pointer les Canonr. 
contre notre Navire , ils nous auroient 
roit mal traitez , dans leur terreur pa- 
nique ils auroient fans doute fait carna- 
ge , &. nous auroient peut-être fiiitabî^ 
mer fous leurs coups. 

Pour allarmcr com-mc eux tout le Pays 
Sauvage >, 

Et pour en apelkr le Peuple à leur befoin , 
Si-tôt tju'iis nous virent de loin , 

Leur foudroyant Canon étonna le Rj,. 
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Ils tircrcDt trois coups â charge de boulet , 
Le dernier fculemen:* de nous fc fie en- 
tendre , 

,JEtant à la portée au plus du PiAoIet , 

Ils auroienc mis nôtre Navire en cendre. 
3’avois penfé périr avant que d*y monter,, 
,'Le Ciel , le jufte Ciel , voulut bien m’en 
fendre , 

Il me fit encore éviter 
Un (i fuiicfte fort avant que d*en defcendrc. 

Pendant qu’ils craignoient de la-forte,, 
i! fallut cependant moiiiller un peu au- 
delfus d’eux , & que nôtre Capitaine fie 
mettre la Chaloupe à Teau pour aller à 
leur bord calmer dans leurs cœurs une 
crainte fi vaine , ia prcfence les eut bien- 
tôt raflurez ^ Sc ils ne fe battirent qu’à 
coups de Verre. Pendant ce temps-!à les 
Habitans avoienc porté dans les Bois à 
leurs cachettes leurs meilleurs effets. 
C^and nous fûmes defeendusà terre, ôc 
qu’ils fçûrent que nous étions de leurs 
amis. Nous vîmes les Charettes revenu* 
-toutes chargées. Je confiderai la fituation 
Axi lieu qui me parut affez belle ; Le 
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Terrain du Port Royal peut avoit une 
dcnii-lieuë de long , & prefque autant de 
large. Les maifons qui tout ficuees del- 
fus & alfez loin les unes des autres , ne 
font que des Chanvieres fo.t ma bou- 
fîllées , avec des cheminées d argille. Ce 
fpcdacle ne me.plaifoit point du tout, Sc 
-& je me^difois dans mes Reflexions P oc- 
-titpes. 

Dans quel Pays Sauvage, ô Ciel ! fuis- je 
venu ! 

Rien ne s’ofFre à mes yeux que des Bois-, 
des 'RivicrcSv, 

Des Mafures & des Chanvieres, 

■De l’ccarde ces-licuxf étois mieux prévenu. 
Comment y faire rcfidcnce » 

Quel intage de pauvreté ! 

Je fuis déjà bien foû de la Nouvelle France 
Avant que d’en avoir goruc , 

<5^ j’y vais faire pénitence 
De la Vieille que j’ay quitté 1 

Ceux Commis qui dévoient y refter 
avec moy pcnlbient de même : Je de- 
mandai l’Egli.'e que je ne pouvois re- 
comioître , n étant pas autrement bâtie 

que 
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que les aucres maifoiis , &c que j’aurois 
piûcôc prife pour une Grange, que pour 
un Temple du vray Dieu : Comme j y 
allois pour le f emej'cicr cic la grâce qu'il 
m’avoïc raice d’être arrivé heiircurement 
j’aperçus Monfieur le Curé qui venoit 
au-devant de moy ; nous nous fîmes des 
coraplimens réciproques , enfuitc dcquoy 
il me coyduifit à l’Eglilé , & me fît l’hon- 
neur de me prefcnter de l’Eau-benite: 
Je fis ma Priere , & après cela Monfieur 
le Curé me fit entrer dans fa chambre 
mal meublée , qui eft au bout de l’Eglilè, 
y attenant contre l’ordre des Pi elbiceres. 
Il me regala de plufieurs fbrtesde Pom- 
mes que }C trouvai fore bonnes, quoyquc 
Sauvages. C’efl un fort honnête homme 
qui a beaucoup de mérite & de zele poul- 
ies Paioiffiens , & qui fait dans l’Aaadie 
la fonéfion-de Grand- Vicaire de Monfèi- 
gneur l’Evêque de Q^ebec. Il m’acom- 
pagna pour voir une maifonque tel<5uai, 
elle avoit fervi auparavant d’E«-life ’ 
c’étoit la plus grande du heu , eile ctoit 
compôlee de trois pièces en bas , de gre- 
niers dellus , & d'une cave maçonnée 
fous la piece du milieu. Je trouvai que 
je ferois allez bien logé pour le Pays. 
Je ne vins pour l’habiter que trois ou 
quatre jours après mon arrivée , je me 
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promenai, & confîderai plus particulière- 
ment ce qu’il y avoic à voir dans x:es 
lieux. 

De quel côte qu’onpuiffe regarder. 

Le Terrain en cft agréable , 

L’cntrcc en eft étroite & facile à garder , 

On y pouu'oit conftruire une Ville impre- 
nable . 

Sur un haut entoure de deux petits Marais, 
La Place en feroit fort jolie , 

Et là , chaque famille enfin mieux établie 
Y pourroit trouver des attraits. 

Dans ces Marais le Boeuf fçait tirer la 
Charuë, 

Ils fournilfent de Bleds les Peuples de ces 
lieux , 

Plus loin on voit des bois d une grande 
étendue , . 

Dont les arbres divers élevez jufquaux 
Cieux > 

Pont par tout douter à nos yeux 

S’ils Ibrtent de la terre, ou tombent de 
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Deux Rivières donc ce terrain eft pres- 
que environné ne. font pas nn fpectacle 
moins charmant à la vue. La première 
qu*on aoelle de Da iphin , efl large com- 
me la Senc î elle vient de fept ou huit 
lieues au-deirus du Port Royal, & des 
deux cotez il y a des Habitations éloignez 
plus ou moins les unes des autres’. Il y a 
par endroits d*a(lcz belles prairies le long 
de fon cours. Au-dellbus du Porc Royal 
il y a de même encore des Habitations 
fur cettee Riviere , ôc quelques Courts 
auffi-bien .plantées de Pommiers qu'en 
Normandie , avec cette dirference que ces 
arbres ne font pas greffez. Ces Habitations 
vont prcfqne jufq l’à une Ifle qu'on apellc 
rifle aux Chèvres , & qui eft diftance 
d’une lienc du Porc Royal. Au-dcllous 
de cette Ifle la Riviere forme le Biflîn 
q li va jufqu’à la Mer ; il a environ deux 
licu’cs de long ôc une de large , il ell 
parfaitement beau , Sc l’on trouve par 
tout bon moiiillage. Deux Redoutes i 
chaque côté du Partage en poiirroicnt 
défendre l'entrée qui n’a pas plus de 
cent-cinquante pas de large. L’autre 
Riviere qu’on apclle du Moulin , & qui 
va le répandre dans celle que je viens 
de marquer , n’a pas plus d’une lieue de 
long , & eft beaucoup plus étroite que 




Voyage 

Tautre. Il y a trois Moulins dcfliis, un 
à Bled 3 & deux à Planches , avec crois 
ou quatre habitations. Le flux monte 
jufqu^iu haut de cebe-cy , & ne va pas 
n loin dans i’autre à caufe deTa longueur. 
Ce Pays-là cil allez fei tüc > il produit 
toutes fortes de Légumes &r. allez de 
Fruits 3 du Bled lufKfamment , & on 
y a Chair & Poifl'on , des Volailles , Sc 
toutes Ibrces de Gibier , mais j’en parle» 
rai plus amplement tpaiid je le connoî- 
trai mieux. 

Je failüis afi'cz bonne chere , 

J’avois poitc de bon vin de Bordeaux , 

En le buvant je oc fongeois plus guère 
Aux dangers que j’avois encourus furies 
eaux. 

A -terre ona bicn-rôt oublie la miferc 
la Mer caufe en fon trajet j 
Cell une peine de le fairé , 

C*cft un plailir de Tavoir fait, 

Lorfque jc me tronvois dans un état 
fî paifib!e , &: que je croyois ne devoir 
plus craindre la fureur des vents, le plus 
terrible qui fût jamais ne pouvant exe:*- 
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-cer fa cruancé fur nous , fembla vouloir 
s'en déchaîner avec plus de violence fur 
nôtre Navire dans le Port. Il ncn fat 
jamais un li grand dans le Pays , félon 
l'aveu trop véritable des plus vieux Ha- 
bitans. Il foufloic avec tant d'impecuo- 
fité qu'il brifa les Cables du Navire à 
l'Ancre. Une Barque qui y étoit atta- 
chée, Sc dans laquelle on avoic décharge 
toutes les marchandifes dont j'avois Ja 
direéHon , pour les porter le lendemain 
au Magazin , ne put pas en foiitenir le 
choc , elle fat renverlée y & coula bas. 

Quel trifte accident ! quel dommage l 
Des Matelots prcfquc noyez , 
s’etoient (auvez à la nage 9 
Vinrent encore tour effrayez , 
M'anonccrcc fâcheux Naufrage 
C’ccqit au milieu de la nuit , 

Je ne dormois point dans mon lit , 

Pendant un fi grand vent, pouvoîs-jç ccro 
tranquille 

J‘cu entendis plutôt leur bruit , 

Et du lommcil alors jabandonnai Ta* 
zii«. 



V O Y A G B 

Je plis pour y courir le chemin le plus courr 
Miiis <]ue me fervit de m y rendre ? 
Pour voir clair il fallut attendre 

TAurorc mouvrît la barrière du jour , 
Elle ne fut que tard , mais que trop tôt ou- 
verte 

Pour un fpe(flaclc fi fâcheux -, 

De la Barque & des biens cntalfcz dans 
fon creux , 

Dans le moment je crûs la perte. 

II n’en parut qu’un bout & le mât à mes 

yeux , 

Jamais tel accident ne furvint dans ces 
lieux s 

Je defeendis plus bas > & je vis fur la Rivc^ 
Des Banques & des Balots 
Pouffez & brifez par les flots > 

Je crûs le refte à la Dérive. 

•Quelle peine ! quel embaras 
Dans un naufrage auffi funefte ! 

Pour fauver du débris le déplorable 
refte , 

jours nt fuffirent pasj 
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Nous n*avions à balle Marée 
Q^deux heures à ménager ; 

Ce n’étoit pas alTcz , dans un fî grand danger, 
11 eût au* moins fallu d*uu long jour la 
durée , 

Ce fut un embaras nouveau 
Lorfquc Ton fit fecher toutes les Maixhan- 
difes , 

Il les fallut d’abord laver à la douce eau. 
Les expofer à l’air par diverfes reprîfcs , 
j^c le temps pour cela ne fut jamais -moins 
beau. 

Si- tôt qu’on les avoit quelquefois étendues , 
II les falloit ôter J quels mouvemens divers / 
Quelle dépenfe jointe a tant de maux 
fbufferts l ' 

Combien en eut-il de perdues ? 

Lorfque j’y peafe , hclâs / Moy-mémejc 
me perds. 

L’Oüraganc fans pareil , l’échouëment du 
Navire , 

De toute éternité nous étoient refiri vez , 

Q^cl cciangc malheur ! je ne puis trop le diic> 
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Concevez- le fi vous pouvez. 

Il eft plus aife qu à décrire. 

Il ne falloir plus qu’un lorbaii , 

Dont les Pirates pleins de rage , 

Scroient venus infpirez par Satan 
Piller ce qu’on avoir retire du naufrage, 
dis- je ? Peut-il être un fi cruel deûin/ 
Peut- être ferions-nous mêlez dans le butin , 
Mais fommes-nous exempts d’un fort fi dé- 
plorable ? 

Quand j’y peufe , je fens un troublc^cpou- 
vcntablc , 

Et la Plume en tremblant me- tombe delà 



main. 




R E L A T ION 

DES MANIERES 

TANT DES HABITANS 

QUE DES SAUVAGES 

DE LA nouvelle FRANCE. 

P R e’s avoir décrit les di- 
vers mouvemens de la Mer 
& des Vents , & tout ce 
m’arriva dans ma Traverlée 
de la Rochelle au Port Royal 
de l’Acadie , il faut tpe je fallè mainte- 
nant le Récit de tout ce que j’ay remar- 
qué dans le Pays. 

Théagenc r.atttnd , j’en ay fait la ptonicrtc , 
Si je ne luy dis rien dans l’ardeur qui me picflc 
Qui puitTe contenter fa curiofiic , 

Son cœur n’a pas moins de bonté 
Que fon cfprit a de dciicaictli:. 
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Difons d’abord cpe trois feules Habi- 
tations font le partage d’un (î grand Pays, 
&: que les Habitans de ces lieux-!à ont 
les mêmes occupations. Le Port Royal 
cft la première , & je n’ay rien à ajouter 
au Planque j’en ay fait. La féconde, font 
les Mines & Beaubaiïîn. Latroifîémc: 
Je n’ay point été à ces deux dernieres, 
ainfi je n’en ferai point la Defeription ; 
je f^ai feulement tjuc les Mines fournif- 
fent plus de Bled que tout le relie du 
Pays par le delfechcment qu’on a fait de 
fes Marais qui font alfez étendus , & 
^ue les Habitans du Port Royal y ont 
établi leurs enfans dans les conceffions 
qu’ils y ont achetées pour peupler le 
Pays & le rendre fécond, ils reufrîlfent 
en tout cela fort bien. A l’égard de Beau- 
balîin , qu’on nomme ainfi par fa fitua- 
tion 5 c’eft l’Habitation la moins peuplée , 
& qui produit aufii le moins.' Le Climat 
de tous CCS lieux eft égal à celuy de la 
France , c’eft prefque le même degré, 
l’Eté y cft auffi chaud , mais l’Hyvery 
eft plus h'oid : Il y neige prefque tou- 
jours dans cette laifon , & les vents qui 
foufflcnt font fi froids qu’ils gelent le 
vifage ; on n’ofe forcir pendant ces fou- 
drilles , c’eft le nom que «les Habitans 
donnent au. temps quand il neige & venta 
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beaucoup tout à la fois. Si les neiges y 
ondoient comme en France par des dé- 
;els , il n'y fcrôit pas plus froid : mais 
elles durent fept ou huit mois lur la 
terre , 8 c particulièrement dans les Bois^ 
& c'ell: ce qui en r^nd lair fi glacial. 

De ce Icjour les Hàbitaiîs 
Où chacun pour vivre travaille , 

Ne lailTcin pas d’être contcos > 

• On ne leur parle point ny d’impôts ny de 
Taille , 

Ils ne payent quoy que.ee foît. 

Chacun fous un riiftique toit 
Vuide en repos fa Huche & fa Futaille , 

Et fc chauffe bien en temps froid , 

Sans acheter le Bois denier ny niaüîc : 

Où trouve- t-on des biens li doux ? 

Ce Pays pourroit être un Pays de Cocagne, 
S'il avoir feulement un Coteau de Cham- 
pagne.. 

Il feroit le meilleur de tous. 

Mais on n’y fait que de la Biere avec 
des fommicez de Sapin , donc 011 fait unç 
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ïorte dccodion qu’on etitonnc dans une 
Banque où il y a du Levain & de la 
Melallè, qui cft une cfpcce de Sy’. op de 
Sucre de couleur de Rainne. Tout cela 
fennentc cnfemble pendant deux ou trois 
jours : Qjand la fermentation eft pailce^ 
les matières fe rallbient , & l’on boit la 
Liqueur claire qui n’eft p«as mauvaiie ; 
mais la plus ordinaire boilï'on eft 1 Eau , 
& ceux qui ne boivent pas autre choie, 
ne iaillcnt pas d’être vigoureux , & de 
refifter au travail ., parce qu’ils maiigf ne 
beaucoup , & qu’ils ne travaillent pas 
toujours. 

L’oyfivetc leur plaît , ils aiment le repos , 
Demille foins fâcheux le Pays les délivre. 
N’étant chargez d’aucuns Impôts.. 

Ils DC travaillent ejne pour vivre. 

Jls prennci:t le temps comme il vient, 

• S’il cft bon ils fe rcjoiiiftcnt , 

I.Z s’ilicft mauvais ils patiffent , 

Chacun comme il peut fe maintient. 

Sans ambition , fans envie , 

Ils attendent le fruit de leurs petits travaux , 
Et l’aveugle fortune en les rendant égaux 
ics exempte de JaIou£c. 

Dans 
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î)ans ce Pays les Habicans 
Se donnant au travail peu dé grandes 
fatigues , 

Pont à leurs femmes maints enfans * 

Car ils n’ont point d’autres intrigues^ 

De la vertu c’eft le féjour , 

Elle eft bien rare ailleurs dans le temps oiî 
nous fommes j 

Les Femmes n’ont tieli pour les HonH 
mes , 

Si l’hymen ne permet l’amour. 

Il leur infpirefeul Tes amoureufes fiâmes ^ \ 
Et je puis dire à leur honneur , 

Qi^ la fagefle & la pudeur 
Sans pouvoir fur trop d’autres Femmes, 
Pour régner dans ces lieux ont pallc dans 
leurs Ames. 

Un Pere , une Mere chez eux 
Ne gardent pas long-temps une Fill® 
nubile ,* 

La garde cependant n’en cft pas difficile , 
Selon leurs volontcz clic règle fes voeux^ 
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Si quelque tendre Amant vient déclarer Tes 
feux. 

Et que la MaîtrefTe y réponde , 

L’hymen les unilTain tous deux > 

Ils n’ont plus qu’à peupler le Monde : 

C’eft ce qu’ils font au(îi le mieux , 

Ne partageant point leur tendrefle , 

Des les premiers tranfports de la verte 
Jeuneffe, 

Ils font bien des enfans jufqu’à ce qu’ils 
Coient vieux. 

Deux couples voifins , & bien unis par 
îamour & i hymen ^ ont faitàTeuvy rim 
de Tautre chacun dix-huit Enfans tous 
\ivans , c"eft être fort habiles en ce mé- 
tier ; cependant un autre couple a été 
jufc]u'à vingt-deux > Sc en promet encore 
davantage. 

plus qu'aillcurs on s’y mes-allie , 

On ne regarde pointa la condition , 

Dans Ton cranfport on fe marie , 
Ricnncrcbuttc , tout cd bon , 
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le Ncbic dans fa Couche , ou pîiuôc fa 
Cabane , 

Pour étendre fa race admet fa PaiTannc , 

Et lorfque par un coup fatal , 

La Parque vient couper Je Lien Conjugal ^ 

Et que fans nul egard l’Homme Noble elle 
emporte , 

La Veuve moins fcnfiblc a la Mort qu à 
l’Amour , 

A Ton premier état faifant un prompt retour, 
Reprend un Mary de fa forte. 

Par cette nouvelle union 
Elle perd le titre de Dame y 
Pour contenter fa pafîion , 

C’eft ainfi qu’en fait une Femme. 

€*cft fçavoir le fccret d’avoir pour Heritiers 
Des Nobles & des Roturiers. 

On voit de meme aufli par la Foy Conjugale 
Une Fille de qualité , 

Plutôt que de relier Vcflale, 

Avec un Roturier perdre fa dignité t- 
Malgré TAlIiancc inégale, 

Qn Ycut avoir pofteritc. 
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Pi*efque dans contes les familles, on 
voit cinq & fix Enfans , Sc fouvent beau-* 
coup plus ÿ il faut voir comme la mar- 
maille y fourmille; & fi l'on ne va point 
là comme ailleurs en Pellerinage pour en 
avoir, ils fe fuivcnt de prés:, & l'on di- 
roit qu'ils font prefq^ue cous d'un meme 
âge. 

Dans un Pays qu’on va rarement fecourir. 
Et qui foiifFre fouvent la dcrnîcre mifcrc , 

On s’étonne de voir que Je Pcrc & la Merc 
De leur petit travail en puiflént tant nourrir; 

Mais c’eft la richefie du Pays > quand 
ils font en état de travailler , ce qu'ils font 
de bonne heure ; ils épargnent à leurs 
Peres des journées d’hommes qui coû- 
tent là vingt-cinq & trente fols , & cela 
va à une dépenfe qu'ils ne fçauroienc faire. 
Il en coûte beaucoup pour accommoder 
les terres qu'on veut cultiver , celles qu'ils 
apellent Hautes , & qu'il faut défricher 
dans les Bois ne font pas bonnes , le 
grain n'y leve pas bien, éc quelque peine 
que Ton prenne pour le faire venir par 
des Engrais donc on a crés-peu , on n'y 
recueille prefque rien , 8c on elE quel- 
quefois contraint de les abandonner. Il 
faut pour avoir des Bleds delfecher les 




15 ï l’ A € A D I E. 77 
Marais que la Mer en pleine mai*ée iiion* 
de de fes eaux , & qu*ils apellent les 
Terres Balles ; celles-là font allez bon- 
nes , mais quel travail ne faut-il pas faire 
pour les mettre en état d’etre cultivées ? 
On n'an ête pas le cours de la Mer aifé- 
ment ; cependant les Acadiens en vien- 
nent à bout par de puillàntes Digues 
qu’ils apellent des Aboteaux , Se voicy 
comment ils font ; ils plantent cinq oufix 
rangs de gros arbres tous entiers aux 
endroits par ou la Mer entre dans les 
Marais , Sc entre chaque rang ils cou*^ 
client d’autres arbres de long les uns fur 
les autres , & garnillènt tous les vuides 
fi bien avec de la terre glailc bien battue 
que Teau ii y fçauroit plus palier. Ils 
ajufteiit au milieu de ces Ouvrages un 
Ellcaude maniéré qu’il permet à la marée 
balfe 5 à l’eau des Marais de s’écouler 
par Ion impulfion , & défend à celle de 
la Mer d’y entrer. Un travail de cette 
nature qu’on ne fait qu’en certains temps 
qiie la Mer ne monte pas lî haut , coûte 
oeaucoup à faire , Sc demande bien des- 
journées ; mais la moilfon abondante 
qu’on en retire dés la fécondé année ^ 
apres que l’eau du Ciel a lavé ces terres 
dédommage des h*ais qu’on a faits^Com^ 
me elles apa* tiennent à plufieurs , Us y 
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travaillent de concert : Si ce n'ecoit qu’j 
un Particulier, il faudroit qu’il payac 
les autres , ou bien gue dans d’autres 
travaux , il leur donnât autant de jour- 
nées qu’on en auroit employé pour luy, 
& c’eil comment ils s’accommodent or- 
dinairement entre eux*. 

Faifonsîcy l’Apologie 
De divers Habitans de la vafte Acadie , 

Ma Mufe , il faut s’en aquîtter , 

Et nous ne fçaurions trop vanter 
Leur adreffe & leur induiliie. 

Sans avoir apiis de métiers > 

Ils font en tout bons Ouvriers, 

Il n’cft rien dont ils ne s’aquittent , 

Cent befoins divers les excitent 
A fe donner ce qu’ils n’ont pas , 

De leur laine , ils fe font Habits , Bonnets 
& Bas. 

Ke fe diftinguant point par de nouvelle» 
modes , 

Tîs portent toujours des Capots > 

Et fe font des Souliers toujours plats St 
' commodes 

De peaux de Loups- Marins Sc de peaux 

d’Orignaux. 
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De leur lin , ils fc font encore de la Toilic , 
Enfin leur nudité par leur travail fe voille. 
Quand rcfprit de rinventioii 
N*opcre rien dans leur cervelle , . 

A voir feulement un modellc > 

Ils trouvent tout aife pour I execution 5 ; 
Ceft comme farre un Vers à moy quand j’ay 
la rime: 

Loin de les rebuter Touvrage les anime , . 
De mille differens ils font venus à.bont , 

Je n’aurois jamais fait fi je dccrivois tout. 

Pour prouver leurs talents, je vais 
dire feulement un Ouvrage où j’eus 
quelque parc. Ils n’avoient de leur vie vu 
conftmire ny Barque , ny Chaloupe ; & 
cependant dés qu’ils fçûrent que j’avois 
envie de faire pécher delà Morue , pê- 
che qui 1 eurécoit inconnue jufques alors, 
ils en conftruifirenc fort bien , Sc ils en- 
treprirent avec fuccés de les conduire 
fur la Mer. Enfin ils entreprirent tous 
la pêche dans l’attente d"y faire du profit. 
Je leur donnois pai* là moyen de gagner 
mieux leur vie & moy je trou vois mon 
compte à prendre leur PoÜlbn. Sur la 
fin de l’Hy vciyIs^ fe mirent à faire leurs 
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Chaloupes qui,avoicnc bien vingt pieds 
de quille pour aller courir la Mer , & 
tirer de ion fonds deqnoy établir mieux 
leur petite fortune , & dés le Printemps 
on ne voyoic par tout fur la côte que 1 
Bâtimens occupez à prendre ^ & à apor- 
ter de la Morue à des magazins qui ne 
fervoient de rien, & que je loiiois pour 
Feur faire encore plus de plaifir. Pour 
payer leur Poiilôn je leur avois donné 
d'avance tous leurs beloins, &c’étoit im 
bien qui fe répandoit fur toute la famille ; 
il étoit bien jiifte auflî qu’il y fût parta- 
gé, car le Pere , la Mei e & les Énfàns 
s’étoient engagez à cette pêche , dans 
laquelle ils trouyoient le moyen de s’ac- 
quiter de leurs dettes , Sc moy celuy d’en 
être payé. Je vis pendant le Printemps 
& l’Été laller & mettre en pile plus de 
trente milliers de Poillon j aulïï me don- 
na-t-on au Port Royal par reconnoilfan- 
ce le titre de Pere des Pêcheurs : On y 
pêchoit prefque autant qu’à Plaifancc 
dans l’Iflç de Terre Neuve > ce qu’il y 
avoir de di^erence , c’eft qu’on ne faifoit 
pas fecheria Morue , & qu’on la mec- 
toit en verd , ce qu’on n’avoic pas encore 
vu dans ce Pays-là. Il faut a voiier qu’elle 
n’y étoit pas fî propre, ny iî bonne que 
celle du grand Banc i mais j’avois de 
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fortes raifons pour ne la pas faire accom- 
moder autrement. Ennn j’eus de ces Ha- 
bitaiis pendant fix mois plus de Poilïoii 
qu’une ancienne & illuftre Compagnie 
établie dans ces lieux pour la peehe le- 
dentaire , n’en a pu tirer en vingt ans, 

. Difons encor plus à la gloire 
De tous ces Habitans , ils T ont bien mérite > 
Ne finiffbns pas leur Hiftoirc 
Sans y mettre un beau trait de leur fidelité^ 
Cent fois la Nouvelle Angleterre , 

La plus voifinc de leur terre , 

A voulu Jes foûmcttre & ranger fous fa loy 9 
Ils ont plutôt fouffert tous les maux de la 
guerre , 

de vouloir quitter le parti de leur 
■ Roy. ^ ^ 

De tous leurs Befliaux le carnage , 

De leurs maifons le b. ûlcment. > w 

Et de leurs meubles le pillage , 

G’etoit des Ennemis le commun traitement. 
Dans quel temps marquoient-ils avoir tant de 
confiance ? 

Dans. le temps même que la France 
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Ne pouvoit pas les (ouîager , 

Et qu’on leur promèttoic une cmicre afîU 
fiance , 

S ils avoient bien vouîn cban^er. 

Ils ne fe la’(]oicnt point aller à cette amorce ; 

Ils ne vouloicnt point être Angloîs, 

Et de tout leur courage ils dèfcndoicnt leurs- 
droits ; 

Contraints de cedei à la force,. 

Tous vaincus qu’ils ctoient , iis demcûr oient 
François. 

Les Anglois $ étant enfin rendus mai-' 
ties de leur Patrie, étabiifioient des Gou- 
verneurs qui leur pi ocuroient tout ce qui 
leur étoic ncceiîaire , tant pour la vie^ 
que pour le vêtement ^ mais ne pouvant 
avec tout ceJa gagner leurs cœurs, Sc 
ne le trouvant pas trop en fureté avec 
eux , i.s le retiroient , ëc abandonnoient 
la partie. 

C eft ainfî qu’avec fcrmcrc 
Leur zclc pour Loiiis s’efl toujours fait 
connoître > 

Qî;c de Peuples réduits à leur extrémité^ 



A 
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^our être plus heaieux auroicnc changé de 
Maître/ 

Le repos & la liberté 

Dont depuis un long- temps fous la France 
ils joiiiflcnt , 

Peut- être bien les affcrmilTent 
A Iiiy garder toujours tant de fidclitc. 

Mais Iorfc]ucdc Taucre cô:c > 

Je regarde le bien g^u’ils en pouvoicni 
attendre , 

Et que maigre leur paiivrcié ^ 

Ils n’ont jamais voulu rendre, 

<^nd riiKcrct fur rHonimc a tant d aa- 
torirc > 

Et quon en voit peu s"en défendre. 

Je croy que pour leur Prince un amour pur 
& tendre. 

Sur l’attrait au profit l’a toujours emporté; 
Leur mérite eft plus grand, &je ne puis 
comprendre 

Comment ils ont tant refifté. 

Dans un fi grand Pays où le Com- 
merce devroit être ouvert à tous pour 
iecabar,pas un Habitant ii’ofc négocier. 



s ^ Voyage 

s'il entreprend quelque chofe , meme avec 
ceux du P ays d'une Habitation a I auti e ^ 
on le trouble par un beau prétexte mais 
fpecieux , ôc qu’un vil intereft fuggere 
toujours, on luy prend les batimens , & 
on rend ainfi des lieux qui pourroient de- 
venir iértiles, toujours delerts. La Cour 
n’a jamais été bien informée de ce qui 
s’y'palîc, peut-être le fera-t-elle bien- 
tôt , & que tout y changera de face. 
Nous n’eiKcndoiis rien au Commerce, 
bon François que je fuis , faut-il que je 
l’avoue icy , & qu’en dépit de moy je 
donne des loiianges aux autres Nations ! 
Nous fçavons. mieux cju’elles prendre 
des Villes , toute l’Europe en eft témoin, 
mais nous ne fçavons pas fi bien établir 
des Pajs. 

Kous n'avons en cela jamais fait de jaloux. 
Ce n’eft point là nôtre genie , 
tn matière de Colonie , 

"Les autres l’emportent fut nous. 

Voyons la Nouvelle Angleterre, 

Bâton pour le Commerce aujourd’huy fans 

égal, 

■Qui^trafique fans cefl'c avec toute la Terre ^ 

Etoit moins autrefois que n’efl le Port Royal • 

■Qui 
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Qui nous retient ? Qm nous empêche 
De traverfer toutes les Mers ,• 
Etdctircraulfi de cent Climats divers , 

Les retours . précieux d'une abondante Pêche , 
N’avons-nous pas des VailTcaux & des 
Ports , 

Pourquoy n’allons-nous point négocier fur 
i’Ondc, 

Et puiTer dans Ton fcîn les îmmenfes T refors 
Dont clJe enrichit tant de Monde ? 

Qî^l bien ne reviendroît-ii pas 
Du Bois & du PoîiTon que produit TAcadie f 
On formeroit de Tun , Madriers , Courbes , 
Mâts , 

L’autre fatisferoit aux befoins de la vic^ 

Elle ferviroit d’Entre-Porc 
Entre les Ifles & la France , 

Et de pauvre qu^ellc cft s’enrichiroîc 
bien- tôt , 

En fc procurant l’abondance. 

Les Habitans iroient trafiquer fur les flots , 
Ec pourroient ruïner le riche & grand Com- 
merce > 

C^u’avec tant de fucccs l’Anglois voifia 
exerce , 

H 
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Et fcroicnc pour leur Prince encor des 
Matelots. 

Mais ce ncfl point là mon affaire, 
L-TifTons à d'autres ce débat , 

Ccft à nos Miniftres d'Erat , 

A remplir leur grand miniftere j 
Souvent ils ne font pas d'ctat 

De ce qu on leur fait voir par les yeux d« 
Vulgaire ; 

Cependant les Acadiens., 

Je ne fçaurois encor m*en taire , 
Exigeroieut d'eux les moyens 
De le tirer de leur mîfcrc. 

S*ils commepcoient , ils ne /èroicnt 
pas 11 oififs pcndanc la plus grande partie 
de Tannée i car ap>rés avoir enfemcncé 
leurs terres &c Fait la récolté , ils iTont 
preftjue rien à faire par bonheur Tin- 
tcrvalle eft petit entre ces deux fai fous ; 
au commencement du Printemps on 
lerne les Grains , & Pur la fin de TEcé 
on moiflbnne. Ce iTeft pas comme en 
France où Ton lème ordinairement dans 
le mois d’Oélobre , pour ne rcciieiliir que 
dans le mois d’Aoutl luivant. Les JBieds 
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«c pourroient pas y palier THyver laiis 
mourir à caufe de la rigueur. Pendanc 
cecce rude laifon , & meme de TAucom- 
ne , quelques-uns vont faire la chalïc 
aux Martres 5 aux Renards , aux Lou- 
tres , aux Caftors, aux Ours, aux Ori- 
gnaux ou Elans ; mais ils trouvent à cette 
Challe bien moins de profit que de mal, 
Sc c'efl: cependant comme ils palfent leur 
temps. 

' Lorf^iie les Loups Marins dans le premier 
des mois 

Vont faire leurs petits à terre , 

Us peuvent leur faire la guerre 3 
Et profiter aflez par de fanglans Ix- 
ploics. 

S\ir un Roc fpacîcux environne de T Onde , 

S affcniblcnt tous ces animaux , 

Pour mettre des petits au Monde, 

Qri ne vivent que dans les eaux. 

Les Habicans peuvent s*y rendre 
Du Port Royal dans un feul jour 
Mais il faut doucement defeendre ^ 

2k fc porter vice à Icntour. 



V O Y A G ï 

.Les Chaffeurs n’ayant plus de mcfurcs i 
prendre , 

S’avancent furie Roc cfiin gros bâton armez^ 
Et par- le bruit qu’ils font entendre , 

Les animaux tout allarmez > 

Par leur fuite à la Mer tâchent de fe dé- 
fendre 

De ces Chaffeurs â leur perte animez ; 
Mais étant là comme enfermez , 

Quelques chemins qu’ils puiffent prendre , 

Ils font dans leur route affommez. 

Pères , Meres , Petits , tout s’enfuit pêle- 
mêle , 

Mais on rend vains tous leurs efforts ^ 

A droite , à gauche fur leurs corps , 

Les coups tombent dru comme grêle. 

Pour peu qu’ils foient bien affenez > 

Et qu’on les frape par le nez. 

C’en cfl fait , la Bête demeure , 

Par tels coups elle perd les fens , 

Et quelquefois en moins d’une heure , 

On en abat cinq ou fîx cents. 

Cesanioiaux dont les perês ^eJes mere| 
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lont quelquefois aulîî gros que de pccics 
Bœufs , 6c les Petits comme des Veaux > 
^ ôc tous gras à lard , (ont fortpezaiis ^ 8c 
ne font que rouler , ne pouvant courir 
fur leurs pieds qui font fort courts , 8c 
faits en nageoires, Sc les Cliaifcurs onc 
coût le temps qu’il faut pour les arrêter 
en les frapant, comme j’ay dic^ ailleurs 
ils ne le iervcnt point de leurs dents pour 
' fe défendre , quoy quils en foient allez 
bien fournis , & qu’ils ayent la tête fort 
^ grollê , 8c faite comme celle d’un Veau 5 
ils ne font que des cris , mais impuilfms 
, quoyque terribles. Cette Clulfe e/l aulîî 

^ agreabîe qu’elle eft utile , Sc on la-fait i 

peu de frais. Q^and on a aporté ces ani- 
maux , on en leve la grailfe qu’on faic^ 
fondre pour en tirer l’huile , qui eft la 
meilleure de toutes à brûler ; & qui fc 
vend le mieux. La peau fert à faire des 
Souliers aux Habitans comme aux Sau- 
>’ages ; on en couvxe des Bahurs en 
France Sc ailleurs ; les vieux Loups 
Marins l’ont cachetée de noir & de blanc 
fale , Sc ies jeunes l’ont toute blanche j . 
le poil des uns oc des autres eft fort court» . 
A i’égard de la viande, ceux qui aiment 
le goût faavagin- en peuvent- manger,, 
jçpjj mais c’eft uii fort méchant ragcûx , queU - 
que -fauib q i on y falfe» 

U y 






50 Vota g e 

Parlons de ce que les Acadiens almenff 
mieux , & dont ils font ordinairement 
leurnouritnre. Ils font allez difficiles dans 
leur manger , ils choifillènt leurs vian- 
des 5 quoyque ce ne foit pas toujours 
des plus délicates dont ils ufent ; rien 
ne leur fcmble fi bon que le lard 5 &fans 
s’en rebit^^r , ils en mangent deux fois 
par jour , ils le preferenc aux Perdrix Sc 
aux Lapins , dont on trouve beaucoup 
dans les Boiss auffi neleurfonc-illa Chai- 
fe que pour les vendre.. 

Je ne m^cn trouvons pas trop mal y 
Ce qui déplaît à Tun > cft à rautrcagrcabîe , 
les Perdrix mcfcmbloicnt d*un fumet ad- 
mirable , 

Et fouvent à vil prix j’en faifois mon regaf. 
Je les trouvois enfin bien meilleures qu’en 
France , 

Celles d*Àuvergne & d’Angoumoîs 
Ne font pas à mon goût d’une telle excel- 
lence y 

Et fi j’avoîs a faire choîk 

Dans un fcftîn entre les trois , 

Celle, de ^ ifA cadic' aurgdent U préférence. 
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Mais quand je vante leur bonté , 

Pifons des autres Tavantage , 

Elles ont bien plus de beauté , 

Qnc de femmes voudroient avoir un teb 
•partage! 

Une cho(e eft' encore à dire en faveur 
de nos Perdrix , c’eft qu’elles fon bon- 
nes toute 1 annee J & que les Acadiennes 
jperdent dans le fore de Thy ver tout leur 
hiniet ; c eft un grand dommage , car 
fi elles font plus excellentes que les nô- 
tres , elles font encore quafi du double 
plus grolfcs. Elles ne changent jamaisde 
couleur , loit qu elles foient encore en 
Perdreaux , ou qu elles loient devenues 
Perdrix ^ particulièrement les femelles 
qui font toujours toutes grifes* 

Un brun obfcur s*y mclc , & faifant un* 
émaH , 

II les rend quelques peu plus belles , 

Leur queue cfl; alllîz longue & forme un 
Eventail 

pourroit avoir cours dans les modes 
ûouvdks. 
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Elle cft large > ôc les rend plus légères au vol , 
La nature pourtant leur fit de bonnes 
ailes *, 

Une hupe leur fert de petit parafol , 

Leurs pieds font bien garnis d’un duvet fia 
& mol. 

Et les mâles ne font differens des femelles > 
Qoe par une cravate au col. 



Elle eft allez ample , & la couleur co 
eft changeante , comme celle de gorge 
de Pigeon. Elles perchent fur les arbres, 
& battent des ailes quand elles entrent 
en amour. Elles font adez de bruit de ce 
battement d'aîles, pour le faire entendre 
de loin par les Chalfeurs qui les pour- 
fuivent. Q^nd elles font de compagnie, 
& qif il yenaplufeurs fur un arbre, on 
les jette toutes à bas Tune après l'autre 
à coups de fufil , fans que le bruit qu'on 
fait pour faire tomber les premières falfe 
en aller celles qui relient. C^and la terre 
ell par tout couverte de neigé, & qu'el- 
les ne trouvent plus de petites graines,,, 
lies ne mangent que le bourgeoiÿ^dpV 
rbres , & c'eft ce qui les rend 



elles 
ai 
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Faifons des Lapins la peinture , 

Puis qu’avec les Perdrix nous les faifons 
trouver v 

Mais avant d’en parler , changeons-en la 
nature > 

Ils font Lie vies fans douce , & je veux le 

prouver. 

Ils ne fc terrent pas , ils gîtent fur la 
dure , 

Et ne font rien que deux petits , 

Leur chair cft encore noire , & c*cft trop 
pour conclure 

03 c’eft l’efpece que je dis i 

Ainfi que les faifons ils changent de pa-f 
rure > 

Dans l’Hyver ils font blancs dans l’Eté 
tout gris. 

D’où vient ce changement ? méta- 

morphofe ! 

L’imagination en eft. elle la caufe , 

Lors qu’à ces animaux pendant plus de fix 
mois, 

Partout cparfe dans les Eoîs^ 
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La neige ne fait voir que fa blancheur cjJ-- 
treme , 

Non y non ce changement n’arrive point de 
meme, 

Car fuivant la meme raifon , 

Ges Lièvres vcidiroient dans la vertr 
faifbn. 

Je veux à tout hazard dire ce que j’en penfe ; 
Le froid fait là fciuir toute fa violence , 

Il agit fur les poils de tous ces animaux , 

Et referrant enfin tous leurs petits touyaux 
Il empêche le cours des fu es qui les noui- 
riflent , 

Et par ce defaut ils blanchiiïent. 

Ce fyftême eft fî vray que ces poils ne foQt 
blancs 

Qcf autant que les H y vers font grands ; 

Et lorfque le Printemps ranime la nature^ 
Dilatant les conduits que l’Hyver a bo4^ 
chez , 

Par de nouveaux fucs épanchez 
Ces poils reprennent tous leur premierj; 
teinture. , 
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Tl leur arrivoit pendant la rigneur de 
I hy ver un autre changement qui me 
chagrinoit , ils ne trouvoient à manger 
que du Sapin^, Sc leur chair en prenoic 
^ quelques (an (Tes 
qu on y fit , on ne pouvoic le luy ôter. 
Je pardonnois alors aux Habicans de 
n en point faire leurs ragoûts ; ils ne 
font jamais fi bons que ceux de France^ 
Sc ils difterent d eux encore , en ce qifils 
ont les oreilles & la queue plus courtes], 
& qifüs ne fontpasfigrands. Mais je ne 
pouvois exeufer ces Gens-là de ne pas 
aimer le Veau ^ ny T Agneau ; on n en 
voit jamais paroître fur leurs cab’cs, ils 
les laident devenir Bœufs &: Moutons. 
Ils jettent de ces derniers la tête , les 
pieds 5 les rognons &c lâ frefiure à leurs 
cochons les plus nombreules de leurs 
betes , Sc les tripes mêmes des Bœufs 
n en font pas exenmtes; mais la chair de 
cochon étant leur favorite , je ne m'éton- 
nois pas de les voir donner à ces ani- 
maux 5 ce que les hommes mangent bien 

ailleurs. 

/ 



Ils regardent ks Cliampîgnons , 
Comme Je plus grand des Poifons , 
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Ils ne feront pat là jamais leurs femme* 
veuves } 

Je pallbis cet article , ils avoient leurs 
raifons , 

Trop ^e Gens en ont fait de fâcheufes 
épreuves > 

Pour moy , je les trouvoîs fort bons. 

3’en mangeois tout mon fou fans erre malade, 

Avec quelque pitié chacun me xegardoit i 
lis n’aiment pas plus la Salade , 

Et tout cela m’accommodoit. 

A Texception des Artichanx & des 
Arperges ^ ils ont en abondance toutes 
fortes de legumes ,& tous excellens. Ils 
ont des champs couverts de Choux pom- 
mez , &c de Navets qu ils confervent 
toute lannée. Us mettent les Navets à 
la cave , ils (ont moéleux & fucrez, & 
beaucoup meilleurs qu en Fiances aulli 
les mangent-ils comme des Mai ons cuits 
dans les cendres. Ils lailfent les Choux 
dans le champ apres les avoir arrachez , 
la tête en bas & la jambe en haut : la 
neige qui vient les couvrir de cinq ou fix 
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I» pieds d’épais les confei ve ainfi , Sc on 
«en tire c]u a mefure qu’on en a befoin ; 
o« ne laillè pas d’en mettre aulïï à la 
“ «ave. Ces deux légumes ne vont jamais 
dans le pot l’un lans l’autre , & on en 
jjj raie de plantureufes foupes avec de grol^ 
pièces de lard. Il ^aiir fur coût avoir 
beaucoup de Choux , car les Gens n’en 
mangent que le pignon , Sc les Cochons 
le refte pendant tout l’hy ver , c’eft leur 
unique nourriture , Sc ces goulus ani- 
> maux dont ils ont beaucoup , ne fe con- 
tentent ps de peu. Il y a de certaines 
Illcs le bng delà Riviere Saint Jean , oà 
il ne coûte rien à les nom ir pendant l’Eté 
, Sc une partie de l’Automne , les Chênes 

® & les Hêtres y étant communs. Dés le 

® Printemps on y jette feptou huit Truyes 

“ pleines , elles y mettent bas leurs petits 

i- qui s’engrailîènt des fruits des arbi'es que 
» j’ay marquez ; lorfquel’hyver commen- 
ii ce elles les ramènent à l’habitation , Sc 

4 on n’a que la peine de les tuer pour les 

i mettre an faloir : Ces petits Cochoss 

Il font excellens en petit falé , iSé il tâuc 

1 ! aller là pour en manger de lait tant ils 

I, font délicats ; c’eft un plaifir d’en voir 

Il les bandes dans la làifon : ils Ibnt plus 

il court| Sc plus petits que les nôtres. 

l 
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LeBœuffalc joiuroit encor toute l’inncc 

Se rencoRtrci.c!a-'S;le lulcir J 

■ Mais des Acadiens la fprtune eft bornée , 
Iis ne fçauvoienr tous en avoir. 

Quelques-uns ^lus à leur aife que les 
autres , & dont les ft^miiles font nom- 
brcufes , tuent quelquefois un Bœuf & Ip 
falent ; le plus grand & le plus gras ne 
.vaut que cinquante- francs entier , & 
deux fols la livre , c’eftun prix réglé, & 
la viande en eft.mervejlleufe ; c’eft dom- 
ma<te qu’on ne puilfe toujours en avoir 
de ?. aîche faute de monde pour en faire 
la confommation. Les Bœufs vont paître 
dans les Bois toutes fortes d’herbes qui 
les rendent d’un goût admirable , & ils 
n’en reviennent que lorfque les Miuin- 
ooiiins, où les coufins les challcntàfoi-ce 
de les piquer. -On les tue ordinairement 
au commencement de l’hy ver , & on les 
fi^lle .en morceaux pour toute l’année. 
J’en fis .mettre unau faloir félon la mode 
du Pays, ne pouva,nt pas faire autre- 
ment , & mes Commis Sc moy nous le 
trouvâmes fort bon jufqu’â la fin. A Que- 
bec qui eft plus au Nord que le Porp 
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Roya] 5 on ne le Jfale point , on le coupc 
par morceaux plus ou moins gros félon 
la famille. Q^iand ils font bien gelez 011 
les mec dans des derçons , & ils fe cou- 
fei*venc ainlî jiiflju-'au mois de Ma^yfans 
fe ^dégeler , Sc on le mange, jurcjues-là 
toujours frais. Les Moutons y font en- 
core admirables , & jie lonc pas moins 
grands que ceux de Ccauvais ; ils fonc 
encore à jafte prix , les plus beaux toti2 
gras ne valent qu« huit francs j mais 
coîtime on les garde pour en avoir Li 
laine , on en vend peu. Ils nelontcom^ 
me les Bœut'S' ordinairement gras qae 
dans rAucomne , à caufe du peu ddicr- 
be qui croit fur les Terres Hautes? où 
Iculcmcnc ils peuvent aller paître; üi> 
n’y tue point de Vaches , ou y aime 
trop le lait , & c’eft peut- cc J e ce qui 
empêche les Habitans d’aimer le Veau , 
car lî-côc qu’on Tôte à la Mere, fa ma- 
melle ne donne plus rien , telle eft ia nature 
des Vaches de ce Pays-là. 

La Volaille 11’ y manque pas , 

Mais dcqiioy fcrt-il qu elle abonde ? 

Ga garde les Poulets pour fervir aux repas 
Pc nos Ncgocians fur l‘Ondc. 
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si Ton veut en manger parfois^ 

On regrette ce qu’il en cofite , 

L’argent qu’on y met en dégoûte ^ 

Ils font moins chers chez Its Gucr- 
bois. 

Le Gibier y cft aflTcz commun en cer- 
tains temps , & alors on fl\ic fort bonne 
chere. La Chaiîe aux Canards & aux 
Cercclles ^ aux Outardes & aux Oycs.y 
cft fort parcicnlicre*par la rufe donc oa 
fe ferc pour les accrapeiv 

Q^and cc Gibier cft loin fur l’Elcmcnt 
liquide , 

On aprochc du bord , & Ton fc cache 

bien , 

Et l’on fait promener un Chien , 

Qu^un inftinc admirable guide. 

Le Gibier qui le voit fauter , capiioler , 
Apres quelque bacon qu’il jette eu 1 air fans 
ceife , 

S’aprochc de luy fars voler , 

Pou]^ voir tous fes tours de foupicflc. 
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Le Chien pour iamufer feait fi bien Ibn 
mccier , * 

Qu’il J’ariirc toujours auprès de l’em- 
bu fea Je , 

Ou Ion Maître caché un coup J’Arcjue-» 
bu fade , 

Paie un carnage du Gibier, 

Voilà la CkafTe de la Côte, 

Qui fournie de- Gibier cha(]uc Hôc« , 
Dans l’Autoirnc dans le Printemps ; 

Là tels en un fcul jour en ont dans leurs 
chaumières , 

Plus qu’en miilc autres lieux certaîus^Nobles 
du temps , 

N*cn ont en tout un an dans leurs Gentil-^ 
boinniicics. 

C’eft daiTS CCS Lieux Sauvages que Iç 
fiifilfaic vivre bien dès Gens de Gibier 
dans 1 Hyv-cr & TEcé on n’en- trouve 
point , le grand froid luy faic abandon- 
ner ces lieux, il glace les Rivières Se 
les Lacs , il a’y fçauroit trouver dequoy 
vivre , Se des que les chaleurs commei>. 
senc ,. il va. nuie.fes pcu.s^ ailleurs. 
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Par malheur où j’ctois on n’en voyoitpaf 
tant , 

It dans ces lieux la Chaflè cft rude Se 
diiHcile > 

Pour s’en = faire un plaidr utrie > 

11 faut être Sauvage , ou du moins Habitant*' 
Il faut fc traîner dans la bouë 
Sur des Platins dans des Marais , 

Où fouvent le deflcînde faire un coup échoilH 
‘Avant que du Gibier on aprochc afiezpres. 
Maigre le penchant qui m’entraîne 
A prendre de pareils plaifirs , 

Q^nd ils me coûtent trop de peine y. • 

Je fçay modérer mes défit s. 

La Chaffe me devînt affez indifïercntc , 

Je m’y fatiguois trop ySi je n’atrapois rien r 
On fe laffe bien-toc d’un employ qui tour- 
mente y 

Et qui ne procure aucun bien. 

Cependant j’cfperoîs que Diane propice 
Qui me favorifa toujours , 

Me feroit partager mes Jours 
Entre tous mes devoirs & fon noble exercice. 
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tes neiges dans Thyver hautes comme Icç 
Monts > 

Rendent ces lieux înaccelTibles , 

Et dans TEtc les Maringoüins terribles 
Tourmentent plus que des Démons.. 
Pendant quatre mois de Tannée f 
Dans la plus belle des faifons , 

La campagne eft abandonnée , 

On a peine à. durer même dans les maifons. 
Il faut pour les chaffer faire de la fumée 9 
Et c’eft le fcul moyen d*cn avoir du repos ,, 
Du pur fang des Humains cette race afamee 
Par fa trompe fans fin le tire jufqu’aux os. 

5i j*avois bien voulu iiTcxpofcr à ces peines 

J’aurois pu dans les Bois tirer Lievres^ 
Perdrix y 

Mais de les acheter du pur fang de mes 
veines , 

Je ifen voulois point à ce prix. 

Enfîn’dans ce Pays où je crûs qu*à laChaffe, 
Je me donnerois de Tébat , 

Malgré ma palTion qui jamais ne s en lalTc , 
Je me trouvai comraint de ne chalCiL 
^u'au plat. 
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Ou ny pouvoic tirer à Ton aifc que 
lorfque les Outardes quittent le Nord ^ 
&c pallent par bandes pour aller au Sud; 
&c quand elles reviennent du Sud pour 
retou4*ner au Nord. Elles palfent dvins le 
mois de Novembre , &r repalïènt dans le 
mois de May. Je ne fis pourtant pas un 
grand abatis de ce. Gibier ; c’étoit dom- 
mage , car les Outardes font bonnes 
prefque aulîî groflès que des Ciguës : 
Elles font de la couleur de nosOyesfau- 
vages ; la diflerence qu’il y a entr’elles, 
c’eft qu'elles ont le col violet & des 
plaques blanches aux deux cotez de la 
tête. 

Dans la fai/bn que le Poilïbn remue, 
car on n’en a pas toujours , on en prend 
des quantitez dans des Nigeagans , &c 
les fiabitans en reçoivent un grand fe- 
ccurs pour la vie. Voiçy comment on 
fait un Nigeagan ; on plante des pieux 
Tun contre l'autre à l'embouchure des 
Rtiillèaux Sc des RiVieres où la Mer 
monte ; le Pbillbn paile par-dellus à ma- 
rée haute pour aller chercher às'engraii- 
fer du limon des Marais : Q^nd la 
Mer a bien baillé , & que le Poilibn 
commence à manquer d'eau il fuit le 
julan ou le reflux , & ne pouvanr plus- 
rcp^llcr par-dclfus les pieux , l'eau étant 
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irop“ba(Iè , il s*y trouve arreté , Se Ton 
va Ty prendre. Le premier Poillbn qu’on 
pêche & qui vient au Printemps eft ui-ic 
efpece d’Eperkn un peu moins bon que 
celuy de France , mais il ne laide pas de 
padèr pour tel , tSc Ton eft bien-aifed’en 
avoir à manger. Celuy qui vient apres eft 
la Plye ^ & les Rivières en font toutes 

f deines s elle n’eft pas meilleure là qu’ail- 
eurs , mais c’eft toûjôurs du Poilfon 
frais > & fi on y en prenoit en Carême, 
pendant qu’on n’en a que de laie , on feroit 
trop heureux. Je fçai combien i’en ay 
fouffcrt , n’ayant à tous mes repas que 
de la Morue feche 8c verte , encore (al- 
loit-il la manger à l’huüe faute de heure. 
On en fait cependant dans le Pays , 
mais il n’eft pas bon , Sc chaque Habi- 
tant n’en garde que fort peu pour fa pro- 
vilîon , aimant mieux manger le lait. 

Il viciât enfuice le Gafparot , 8c l’on 
en prend plus qu’on en veut quand il 
monte dans les ruilfeaux pour aller frayer 
dans l’eau douce : il eft (ait comme le 
Maquereau , bien plus petit Sc bien 
moins bôn , voilà leur différence. On en 
couvre les maifons dont les toits font de 
planches pour le faire fccher au Soleil. 

L’Aloze le fuit , 8c on prend tant 
qu’on en perd plus de la moitié on en 
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riiangc de fraîche tant cp’ellc dure , 5 r 
on en fale pour la provilion y chacun en 
remplie des tonneaux , mais ce Poiflon 
eft 11 gras qu’il ne fe conlerve pas coii- 
jburs bien dans le IfeL Je ne Tcay pas 
dequoy il fe nouric dans ce P'ays-ü, 
mais j ay vu un de mes Commis vomir 
jufqu au lang apres en avoir mangé de 
frais, raucre en fut fort malade, &c moy- 
.meme un peu incommodé , nous n’y 
étions pas faits aparemmcnc , Sc nous 
;les laiiîamcs aux Habicans qui s’en trou* 
voient fort bien. L’Eiliirgeon , le Bar, 
l’Anguille &: la Sardine font encore corn* 
muns : Je ne fçai fî le Bar eft connu en 
France , je vais à loue hazard en fiirc 
la Defeription ; il eft de la forme d’un 
Bro4:het, & il devient aulG gl and , fa 
.chair eft comme la lîenne fort blanche 
& auflî fei me , & je la trouvois plivs 
délicate aux faulles memes où le Brochet 
eft le meilleur. 

La Truite Sc le Saumon le trouvent 
encore en abondani;:^ en certains lieux*, 
mais je nen vis . jamais griller une dale 
au Port Royal. Dans un Voyage que je 
fis au fort de la Riv:cre Saint )ean , 
dont je ferai la Deferipciondans la fuite, 
îait que j’en fus bicn-tôt 
dégoûté i ma:s je ne m’y fulfe Jamaj^ 
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htire de 1 Efturgeon à la faulle des Pou- 
kcs .fncailçz. Si b pêche de cous ces Poif- 
lons bit tant de bien aux Habitans, elle 

" aux Sauvages; fans 

loidonils pallcroienc fouvenc de mau- 
vais Jours n'ayant pas toujours de la 
^Jiair haiche ou boucanée à manger. 



D: CCS Peuples réduits à l’extréme befoin., 

I! fft déjà péri la plus grande partie , 

. Et le rcfic n’ira pas loin , 

■Si la faveur d en haut ne leur eft départie. 

Ces-pauvres Habitans des bois . 

■Sont pourtant bons Sujets de leur Augufte 
Prince , 



,11s défendent très, bien fa plus vafte Pio- 
vincc , 

■Qoand l’Ennemi voifm enti-eprend fur fes 
Droits. 



Mais ce n’cfl pas encore icy où je 
veux faire! Hiftoiredeieur vie. Retour- 
nous à ce qui fert encore à la noaricuve 
des Acadiens. Ils oHt' tréaucoupde Pom- 
mes de dihcrentcs cfpeces qu’ils coufer- 
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vent foigneufcmenc dans leurs caves pour 
les manger pendant Tliyver , mais.ré- 
tois étonné de nen pouvoir^connoître 
âdicuncs ) tout NoïTnand que je fias. 

•Je les examindis avec attachement. 

Je n*en f'çavois pas davantage i 
Elles tenoient aparemment 
EJn peu de leur Païs Sauvage. 

Mais que dis je ^ Peut-on mentir impu- 
nément î 

J*en avois quantité de belles de Calville , 
Dont je fçavois me faire un rafraîchif- 
fement 

Autant agréable qu’utile* 

J’en confervai dans la cave jufqu à 
Pâques , & fans cela j’aurois fait de 
itiauvaifes Colations le Carême n’ayant 
porté que du Fromage de Hollande. 

11 y croît bien d’autres fruits dont je ne 
puis dire le nombre, ny en faire connoî- 
tre la nature. Je parlerai feulement des 
Meures fauvages qui font plus délica- 
tes que celles de nos Meuriers , & des 

^ Fram- 
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Fiamboi/es donc les Bois fonc pleins i 
les Frailes ne font pas moins communes 
par tout dans les champs , &on a leplai, 
iir de les pouvoir manger avec un Sucre 
<jue Je Pays produit. 



Au lieu des Cannes donc Jes Porcs 
Rendent le Sucre blanc <jui nous vient de 



plus loin , 

Pour les Acadiens la Nature a pris foin 
D en mettre dans les Sycomores. 

Au commencement du Printemps 
De leur ccorce il J'ort une li<^ueur fucréc 
Q;!>vec grand foin les Habitans 
ReciicilJcnt dans chaque contrée. 

Ce breuvage me fcmbloitbon, 

Et je le beuvois en rafade j 
Il ne falloit que du Citron 
Pour faire de la Limonade. 



Pour recevoir cette douce Liqueur 
qui eft auffi c aire que de l’eau de Roche i 
on fait dans l’arbre d coups de hache un 
tiou allez profond en forme d’auge , <Sc 

K 



no Voyage ^ 

des taillades à l’ccorce c|iu aboutiaent a 
ce refer voir , afin que 1 eau en coulant 
tombe dedans. Quand il eft plein ^ ce qivi 
arrive aflèz promptement ^ la feve étant 
dans ce temps-là dans fa plus grande 
force ; leau tombe par un petit dalot de 
bois apliqué fur le bord de fange dans 
lui vailfcau qui eft au pied de l*arbre. 
On fait lamêmechofe à plufieurs arbres 
tout à Ja fois , de force qtfilenfort beau- 
coup de liqueur qu’on a foin de venir 
lever tous les Jours tant qu’ils en four- 
nillent. On la fait boiiillir jufqu’à ficcité 
dans un grand chaudron , en diminuant 
petit à petit elle devient en Sirop , & 
puis en Sucre roux qui eft tres-bon. 

Les Ro{ri2;no!s mélodieux 

O 

Des Habitans de là n enchantent point 
l’oreille , 

La Mezange , le Gcay , le Corbeau, la 
Corneille 

Mc furent fculs connus dans ces fauvages 
lieux. 

Il y en a dont les ramages ne Uhfent 
pas d’cire fort agréables , 6e une infinité 
û’autres que nous n’a vcuis point en Fran* 
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ce, dont Jes divers plumages font plaifir 
a voir , & on les nomme félon leurs 
cm, leurs , 1 Oy feau gris , rOyfeau verd , 
Oyfean jaune, &c. A i’égai'd de cous 
les Oyfeaux de Mer, de Riviere, &de 
Maiais , comme Canards , Ccrcellcs y 
tous les Oy (eaux de plonge cju on mange 
a 1 aris fous le nom de Maceu fes , & 
.qui n en font pas ,. Alloüettes de Mer, 
Cul-blancs , Courlis , Beccalîînes , Plu- 
viers, 3c mille autres qui garnillait les 
Boutiques de nos Traiteui's , tout cela 
s y ouve en quantité. On y voit encore 
des Merles faits comme les nôtres , fi- 
non qu’ils ont le ventre de couleur i(à- 
belJe , ce qui les «end plus beaux : Ils 
lont padagers , ils s’en vont au commen- 
cement de l’hyver, & reviennent au 
commencement du Printemps gras à. 



La neige eft encor fort épailTc , 

Us reviennent de loin peuc-ccrc par les Mets j, 
QiîS trouvent-ils qui ks engrailli; , 

Ou fur la terre , ou dans les airs. 



Je n en fçay rien, cVce-fait m’étonai. 
ce lut par eux que je rompis le Carême 
ÜJais le jour de Paqu , pour ne fean- 
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dalifer perfonne , & je les trouvai fort 
bonnes fur le gtil. Les plus beaux Oy- 
feaux que )’ay vus dans ce Pays-la, 
font les Canards branchus qu ou apelle 
ainfi parce qu’ils perchent ; rien n ell: 
plus beau , ny mieux mélangé que la di- 
veriité infinie des vives couleuisquiconi- 
pofent leur plumage : Mais j en ecois 
encore moins furprisque de les voir per- 
cher fur un Sapin , un Hetre, iinChe- 
iie , &c de les voir faire leurs petits dans 
un creux • de quelqu’un de ces^ aibies,. 
qu’ils y élevent jufqu’à ce qu ils foieiic 
allez forts pour dénicher , &c félon leur 
naturel , aller avec leurs pere & mere 
chercher à vivre dans les eaux. Ils lont 
bien difierens des communs , qu’on apÿe 
Noirs , & qui le font prefque effedi- 
vcment , fans être variez comme les 
nôtres : Les Branchus ont le corps 

plus fin , & font auffi plus délicats a. 

manger. 

L’Aigle eft commun dans ces climats, 

DtfS Oyfcaux ce Maître fupreme 

lait dans les Bois Ton nid dune groffeut 
extrême , 

Qiïi le fçait y drelTc fes pas.. 
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G:i trouve au pied de Tarbre aflczdcbca- 
tilles 

l^oat nourii au moins deux famillesw 
O.î n’ofe pas aller dénicher Tes petits 
Comme ceux des autres cfpcces , 

II n eft point dans ces lieux d’hommes afïe^' 
hardis , 

Par lepcrc & h mere ils feroient mis ea 
pièces. 



Mais on peut de'nichcr fôrement les 
œnfs des Cygdes , des Cacardes , des 
Oyes , & de miüe autres Oy féaux de 
cette nature. Dans la faifon tjtie lamouv 
fait fentir fes feux à tout ce tpi refpire, 
& que les Oy féaux deviennent les pre- 
miers amoureux , ceux- que j’ay marquez 
vont faire leurs nids dans une I/le quon 
^clle a caufedeccla, l’Ifle aux Oyl^aux. 
Qd^nd on fçaic i peu prés q,,i’i!s onc 
pondu , on va. de compagnie cnievec 
leurs œul-s j ks Oyfea-ux éiarouchez & 
troublez par tout ce qu U y a. d’hommes 
répandus dans fille , fe lèvent de delfus 
icurs mds avec de graiads cris ducun i. 

Ky. 
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fa manière, & forment dans les airs par 
leur multitude innombrable une nuec It 
épaiH'e , que le jour en eft obfcurci fui 
tLte l’ifle ; on dit meme qu on n y voit 
pas le Ciel. Pendant que les Oy féaux font 
Lns un fl grand mouvement , agaçant 
toujours les deftrufteurs de leur eue , 
ils s’en aprochent de fi près , qu ils les 
tuëroient bien à coups de bâton s ils 
vouloient 5 mais n’allant la que poui les 
œufs , ils ramalfent tout ce quils en 
trouvent, en rempliUent des canots , & 

& les emportent ; Us s’en noiirnljent un 
fort long-temps & ces oeufe-la valent 
mieux qw ceux de leurs Poules. Ils font 
quelquefois plus d’une delxeme dans cette 
Ifle & cependanc il ne laiile pas de 
engendrer une tres-grandc quantité 

^ ^^arlons de petits Oy féaux dont les 
œufs font exempts d’un tel enlevement,. 
n’étant pas plus gros que des de . 

Chenevis ; ce lont les œufs de Co ibns, 
ou Oyfeaux-Mouches les plus jolis du 
monde , & dont les couleurs font fi vives 
qu’ elles femblent jetter des feux dans- 
de certaines fituations , principidcmcnc 
fous la gorge des mâles j il n en eft pomt 
de plus changeantes , & de plus brûlante 
en même temps. 
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On ne voie ces Oyfcaux qu’en k faifon des 
fleurs 

Ils vont de Tune à Ikucre ainfl que les 
Abeilles , 

Tirer des pâles , des vermeilles r 
Tout ce qu’elles ont de douceurs, 

Avec quelle vitefle extrême 
Font-ils CCS monvemens divers / 

Nul Oyfcau ne vole de meme, 

A peine le voic-on en paflfant dans les airs. 



Ils agilîcnc de la même vitefle en tout 
ce qu’ils font , ne fe polant point (iir les 
fleurs pour en tirer le miel cache dans 
leurs tuyaux j ils battent tout au tour 
lans celle des ailes dhine rapidité qu’il 
cil impoffible d’exprimer* 

Admirez de quelle figure 
A forme k fage nature, 
k langue , & le bec de ces petits O y féaux ^ 
C*dl une Ouvrière entendue , 



ii6 



V O Y A C E 



te b^c noir & menu pointu , prefquc: cour 
dtoit , 

A de loi^ un travers de doigt , 

Et la langue fine & fourche , 

A bien le double d'cccndue. 

Eh les fichant dans une flêur > 

Et remuant toujours par un tel artifice , , 

Ils les chargeru de la douceur 
Gontenue en chaque calice. 

Quelque reffort à la langue attaché 
Ta tire après vers leurpetire pancc 
Où ce doux flic cft épanché 
Pour faire. feuP leur fubfiftancc« 

Ils ont le ventre gris-blanc, & le dos 
verd argenté, la queue noire émaillée de 
blanc, leurs ailes noires , & leurs pieds 
de la même couleur , répondent pai fcii- 
tement à la petiedre de. leur corps qui 
n’a pas plus de grolleur que le bout du 
doigt d’un enfant. Par raport à ces petits 
Oy féaux , faifons la Deferiptionde petits 
animaux qui ne foni> pas moins jolis dans 
leurefpeco.- 
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Ce font les Ecarciiils volans- 
Qui voient fans avoir des ailes > 

Avec des machines nouvelles , 

Où la nature a mis des rcfTorts cxcellens. 

Deux membranes larges & plates ^ 

Ou des aîongemcns de la peau des côrez , 
Vont s’attacher , & font finement ajuflez 
Ear devant , par derrière , aux genoux de 
leurs parcs. 

Ces peaux en s’étendant les foiitienncnt en 
lair , 

Et pour le peu qu’ils les remuent , 

Q^nd d’nn arbre à l’autre ils fc ruent. 
Ils y paflent comme un éclair. 

Il en faut voir la diligence , 

Les nôtres ne vont pas ny fi bien ny fi loin,. 
Ils volcroient trente pas de diftance , 

Et meme p’iis s’il en ctoit bcfoîn. 

On voit encore cntr*cux une autre différence. 
Les Ecureuils de la nouvelle France , 

Sont tout blancs fous le ventre , Ôc fur le dos 
tout gris , 

Et de la moitié plus petits* 
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Apres avoir parlé des- manières ôc des 
occupations des Habicans de T Acadie, 
Sc de ce qu’elle produit, il cfl temps que 
je paOé aux Sauvages : Allons donc les 
chercher dans le fond des Bois les plus 
vaftes , ôc parlons des emplois differens 
où la fatalité de leur malheureux Tort 
ks engage* 




histoire 




DES 

SAUVAGES. 

A ClialTc efl Jeiir foin le plus 
grand , 

Hs y font ocLipez fous peine de 
la vie , 

Car s’ils n’atrapent rien lorHjue la faim Jes 
prend , 

De la mort elle peut fouvent être fuiviç. 

Ils refiftenc long-temps à fes pteflans befoins 
Par une grande accoutumance , 

Il ftmWe <]ue‘Ia Providence 

•Qii pour leur entretien les partagea le moins, 
Prenne pour eux en rccompenlc 
"Les bons & laiutaircs foins 
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De les rendre plus forts contre k dcfall- 
lance. 

Ils feront fans manger huit jours & me- 
me plus , 

Ils ont toujours de Veau pour boire , 

Dont ils font un peu'foûtcnus , 

Alors les pauvres Gens rapcllent la mé- 
moire 

Des feftins qui les ont repus. 

Car lors qu’ils ont mis bas quelque Béte 
farouche , 

Ils fçavcnt fc bien régaler î 
Des mets qu ils ont goûtez Veau leur vient 
à la bouche , 

Et c’eft tout ce qiValors ils peuvent avaler. 

Je vais commencer leurs Exploits de 
Challc par un coup qui me furpric ex- 
trêmement , ce qui ne furprendra peut- 
être pas moins ceux qui l'aprendront. . 

Un Sauvage allant à la Chaffe 
Avec fes Compagnons de Ton fufil armé , 
Et paffant fur un peu de glace 

Que fur uavafte Lac Vhyver avoit forme > 

S arrêta 





DE L* Acadie ut 

S’arrêta là tout court , & tiraut des narines 
L’air glaçant qui Tenvironroir , 

Dit à la troupe qu’il menoie ; 

Je fens un Ours , il cft fur ces hautes 
Colincs. 

A plus d’un quart de Heuc il en raoutrok 
l’endroit > 

Sa Compagnie alors en fut toute cconncc ; 
Mais enfin fous le vent il l’y mena fi droit , 
Q^on trouva dans ce licu^là la Bctc 
cabance. 

Si-tôt qu’elle Ce vit par eux environnée. 

Elle voulut s’enfuît pour prolonger Tes 
jours , 

Mais un plomb meurtrier en arrêta le cours, - 
Et termina (a dcftince ; 

Voiià comme périt oct Ours, 

Q^devoit là pafler la moitié de l’année. . 

Dés qne l’Hyver (]ui commence dans 
ces lieux de bonne heure eft venu , cet 
animal fe bâtie une loge dans terre , Se 
la couvre de piulîeurs branches de Sapin 
bien feiiillucs , pour n’être pas incom- 
modé de la neige juftju’au Printemps 
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bien tardif à venir la faire fondre , & en- 
gager l’animal à forcir de fa demeura fou- 
terraine. 

Pendant qu’en la Cabanne un long hyvet 

le ITîâtC , 

De quoy vit-iJ ? je n'en fçay tien , 
'Chacun dit qu’il Icchc fa pâte , 

Et qu’il en fort un fuc qui fait fon entretien* 
De quoy que ce foit qu’il y vive , 

. A tour ce qu’on voudra mon efprit fc 



leve Ja peau qui luy fert de foururc pen- 
dant l’hyver , & il en mange Jà chair 
qu’on dit être très-bonne. L’Orignal ou 
l’Elan coûte bien plus à atraper. Ibfaut le 
galoper , c’eft le mot du Pays , pendant 
deux ou trois jours dans les Bois. 
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' Je dis feulement qu’il arrive 



Qojl en reffort toujours plus gras qu’il ne 
s’y met. 



Q^and le Sauvage Ta fait périr, il en 
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C*cft un animal fcdentaire 
Qjj^ cherche pour fa vie un fertile canton , 
Où (à nourriture ordinaire 
Eft d’un Bois qui porte fon nom. 

On connoît fon bans par les rameaux qu*il 
broute > 

Il n’en fortiroit point dans le temps des 
fiijT>âts , 

Si le ChaiVeur ne venoît pas 
Troubler les repos qu’il y goûte y 
Le lancer & fuivre fes pas. 

On le fuit au pied fur la neige , com- 
me on fait un Lievre en France : Quand 
il eft une fois debout, il nes^arrctc point ^ 
& va jour & nuit jafqu’à ce qu il n* en 
puilfe plus y c'eft deepoy bien exercer le 
Chalfcur qui court apres dajis les Bois , 
dont rcpailfenr refifte fbuvencà Tardeur 
qu"il a de les percer. 

Les arbres renverfez pat monceaux fur la 
terre , 

Dont les branches des morts accablent 

vivans , * 

i’empdeheut dccpiuir grand erre , 

L % 
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L’Original grand & fort a bien loin k$ 
devants. 

Il cherche dans fon cours les plus fortes 
retraites , 

La neige a par endroits quatre à cinq pîcJa 
de haut , 

It le Chaffeur ardent qui le fuit en raquette J 

î^c Tatrapeque lorfque fa force défaut. 
Q^nd elle cft toute diffipce , 

11 s’arrête , & pour fuir ne faifant plus 
d’effort , 

Du Chaffeur qui le joint le fufil ou l’cpêc^ 

Lu y donne le coup de la mort. 

Ceft une des meilleures captures que 
les Sauvages puiflent faire , ils en man- 
gent la chair fraîche ou boucanée , & 
elle eft très-bonne. Quand ils l*ont bien 
fait fechcr , ils pourroienc la conferver 
toute une année ÿ mais ils ne fçauroient 
«'empêcher de toû jours manger, tant qu' ils 
ont dequoy > ils ne.cdî'enc point. La chair 
du muHe & de la langue en eft trés-déli- 
cate , c'eft ce qu'ii y a de plus friant fur 
cet animal qui ^ aufli gros qu'un Mulet ^ 
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d'Auvergne, & qui porte un grand bois 
fur fa cccc dont il ne fe défend point con- 
tre les Sauvages qui le challent. Ils eiv 
traiceniî la peau dont on connoît les uli- 
ges 3 &: ils ja -vendent bien. 

. P cft foie fujet au haut mal , ^ 

Mais dans les pieds fourchas de ce grand 
animal , 

La Nature a mis le remede 3 v 

Q^llc prévoyance l quel foin ! 
ï\ fe gratte la tctc en ce preûant befoin , 

Lr fe délLf re ainfi du mal qui le poflede. 

Voiîà cc qu^on en dit , c’eft peut-être de la 
la McdccUie en pratique 
Par les notions qu*tlîc en a , 

5’cn fert pour garantir de chdte Epileptique } 
Mais ce n*cft pas It feul d’entre les animaux , 
Dont clic aie apiis l’art de guérir d’autres* 
maux. 

Le Caribou ne donne pas tant depei-»- 
r.e aux Sauvages pour l'attraper ; fans 
courir apres ils en viennent à b >ut , au^ 
trcmenc ils y perdroient leur temps jtC'dV 
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line manière de Cerf J qui a pourla cour- 
fe trop d’haleine & de difpoficion. On 
Je guêce dans une embufeade où il ne fe 
déhe de rien , & d’un coup de fuiU ou 
lejctccà baç* 

II fert encor de nouriturc 
Au Sauvage peu dcgoûré j 
Pc fa peau de rafe fourure , 

11 eiLvc!ope fa figure, 

C\'il Ton petit habit d’Ecé. 

On en traite encore les peaux , mais 
c-ette pelleterie eft peu recherchée quoi- 
que le grain en foie extrêmement fin, Sc 
qu’elle dure trés-long-tems quand clleed 
bien apreftec» Oiv en fera peut-ccrc un- 
jour un plus grand ulagecpand là bonté 
lera mieux connue. Pour moy j’ay ex- 
périmenté que rien n’cll plus fimplc» 
plus molet , ny meilleur pour doubler 
des culotcs. 

La Challè aux Caftors eft celle qui 
produit le plus aux Sauvages , quoique 
Je prix en foft bien diminué depuis quel- 
que temps. On les tire ordinairement en 
Jortanc de l’eau , comme on tire les La- 
pins en fbrtânt de terre, quand on ItS 
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giiccc (iir leurs trous , ou bien ils s'enfer- 
l'cnc d eux-mêmes dans les piégés qu*oii 
leur tend. Tls coiDmenccnt à paroître 
quand le Soleil cfl prcft: à fe coucher. Il 
faut les aprocher bien doucement , il eft 
bien difficile de les furprendre , ils o:ic 
rouie fi fine , que le moindre bruit qu'ils 
entendent les fait plonger auflt-tôt , & 
lorfquc la peur les fait defcendre au fond 
des eaux , As font trcs-long-temps à re- 
venir deffiis , ôc c’cfl: toujours bien loin 
de Tcndroit où ils ont été effarouchez. 
Avant qu'ils plongent , ils fi*apent de 
leur queuë fur rcaii , S: font un fi grand 
bruit qu’on l’entend à plus d’une demy- 
licuc de là 5 & c’eft un averti (Vement 
pour leurs pareils qui les fait anffi.rcti- 
î-er bien vite. Leur quei.ic eft d’une na- 
ture fort particulière , elle eft longue 
d’une coudée , plus ou moins félon leur 
grandeur, plate y Refaite en batoir^ aucun 
poil ne la couvre , & la peau en paroîc 
ccaiilcufc ; la chair en eft fort bon- 
ne , quoique ce ne foit qu’un tifiù de 
graille fei*me , & de nerfs dont elle tire 
la force qui luy fait fiiire tant de bruit en 
fi apant fur l’eau. Si le fens de l’oüie eft fi 
exepis en eux , ils ont l’odorat du moins 
auüi fin s ils fentent un canot au fillage 
«jifil lailfe Ûï l'eau par où il a pallé^ 
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Dés qu’ils en ont le vent, ils font le pion'-- 
gcon , ou fuient pour fe cacher 3 les Sau*^ 
vages s’obftineroient en vain à les gué- 
^er5^ils ne reparoiilent plus. S’ilsavoient 
la vû*c aulîî bonne , ils fercient bien plus 
en fû I été de leur vie 3 mais ils ne voyent,. 
comme les Lievres, que de côté^ <Sc ils 
ont les yeux fort petits, amfi ils viennent 
quelquefois tout droit chercher le coup 
oui les aie , faute de voir devant eux. 
Q^nd on les tuë liir Teau d\in coup de 
> il fiut coiu ir bien vite dellùs pour 
s en laifir 3 car comme ils plongent pen- 
dant qu’ils font vivais , ils coulent à 
fond oiiand ils font morts. La maniéré eft: 
glus lùre de les prendre à des pièges, 
joint à cela ‘que lapat qu’on y met qui 
n eft qu’un morceau d’écorce de Trem- 
ble , gu’ils aiment plus que toutes chofes y 
ne coureroic pas tant que la poudre &: le 
plomb qu’on uie à les tirer. Voicy en- 
core un autre moyen dont oii le fort pour 
les atJ'aper : Q^and l’hy ver a endurci la 
forface des eaux où font leurs cabannes y 
&c qu’ils s’y croyent à couvert de l’in- 
folte des Challcurs , on va fur la glace 
bi iler les cabannes à coups de hache ,, 
ils font forcez de les abandonner, & ils^ 
fuient aux bords du pour le caclier 
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entre la gkee Sc la terre , fur laquelle ils 
fe couchent fur le ventre ; mais en vain 
tâchent-ils par ià de s’exempter de la 
mort ; les (Jhaflcurs font guêter leurs 
Chiens tout au cour du Lac , &c ils ont fi 
bon nez , qu’ils ne manquent point à les 
fentir où ils font , & ils en marquent les 
endroits en s’y arrêtant : Aloi's on y 
callê la glace à grands coups de hache ; 
les Caftors, choVe alFcz furprenante , ne 
fuyent point commcailleurs le bruit qu’on 
y fiait: Quand les trous font faits, on dé- 
couvre les animaux , on les prencf par la 
queue , on les tire dehors, Sc onleurcafle 
la tête à coups de hache. 

Décrivons la cabanne des Caftors , & 
feifons voir qu’ils fçavent la badr avec 
autant d’adrefle que les hommes font 
des maifons > ils la conftruifent ordinai- 
rement quand ils font accouplez , & qu’ils 
veulent faire leurs petits, & ils la pla- 
cent toujours dans l’eau fans qu’il en 
pénétre une goûte dans fon creux^: elle 
cft faite comme un four donc la voûte eft 
toûjoin*s hors de l’eau; il neutre dans (a 
ftrudare que de la terre glaife & du 

boisverd ; mais leur induftriceft admira- 
ble pour mettre en oeuvre ces maté- 
riaux. 
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Le bois va Je premier & fcrt de'fondement 
A cet aquaticjut édifice , 

Et la terre dcffiis mife avec artifice, 

Fait k comble & le logement. 



C^e les arbres qu'ils cmplojent foient 
petits ou grands , ils ne fe fervent que 
de leurs dents de devant faites en dents 
de Lapin , pour les abatre en les rongeant 
tout au tour du pied petit à petit, & leurs 
mefures font ft juftement prifes , qu’ils 
tombent toujours du côté qu’ils veulent 
pour ]« voiturer avec plus de facilité au 
Jieu ddfine pour la cabanne. Des memes 
dents dont ils les mettent à bas, ils cou- 
pent les branches , Sc tirent les troncs 
hors du rivage , pour les aller planter 
dans 1 eaü & à fa hauteur , tous en un 
tos <Sc en rond au niveau l’un de l’autre- 
La manière dont ils les voiturent eftdif- 
faGhc ; car en les traînant , ils les poitenc 
tout le long de leur dos , & ce qui fur- 
pi-endra, cVft que ces ai bres-ià fontquel- 
quetas aulîi gros que des hommes & 
U-ois ou quatre fois plus long. Voicy com- 
me ils font} ils prennent les arbres par 
un bout avec leurs dents , tournant la 
te.e vers I épaule qui porte , ils les lèvent, 
éw font palier leur corps par-dellbuspour 
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Jcs foucenir. Cela n*eft pas facile i expli-, 
quer , encore moins à comprendre, c’dl 
rcpendanc comme la chofe fe parte, 

^Ils s*y prennent dame autre manière 
a 1 egard de la cerre^ glaife , ils Tembraf^ 
^ènt entre leurs pâtes de devant , & la 
portent en marchant fur celles de der- 
rière. La première couche fc fait fur le 
haut des arbres plantez comme des pieux, 
ils la battent bien avec leur queué , &c 
c eft le plancher de la cabanne , à un des 
bords duquel ilslaillènc un trou poureu- 
trer &c fortir , erh feau bat fans celle fans 
encrer : Ils continuent rouvrage en éle- 
vant fur ce plancher un petit dôme de la 
largeur du fond, Sc delà hauteur de crois 
à quatre pieds. 

Après qu’ils ont mis tout leur foin , 

A to’rmer ainlï leur demeure , 

Ils occupent chacun leur coin 

Sans jamais fe quitter que l’un cies deux ne 
meure. 

Ils gardent , dit-on , même au-delà du trépas 
Une fidelité fi belle , 

Si le mâle perd lafcmcric. 

Avec une nouvelle il ne s’accouple pas , 
C'eftunc amour de Touacrcllc. 
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Ils ëlevcnt bien leurs petits qui ne 
font ordinairement que deux ou trois , 
& qui viennent au Printemps. Ils vivent 
tous cnfcmble en fort bonne intelligence 
jufqu’à ce que le pere la mere rede-* 
viennent amoureux i Aloi s üs chaflciK 
leuj s petits pour eu laire d'autres eu 
fecret. 

Ils veulent fans témoins contenter leur 
ardeur , 

£A-il des animaux dont l'amour (bit plus 
fage ? 

A leur exemple alors & le frere & la fœur 
Vont faire enfcmble leur ménage. 

Qi^nd les grandes chaleurs de l’Eté 
font abailfer l’eau des Lacs & des Riviè- 
res où font leurs cabannes, ils la font 
remonter par des digues qui arrêtent fou 
cours , & ils ne les font qu’alîn que l’eau 
foie toujours à la hauteur du trou que 
j’ay marqué au fond de la cabanne , vou- 
lant fans en fortir fe tremper le derrière 
quand il leur plaît ■: Ces digues font tel- 
lement faites que l’eau n’eft jamais ny 



plus ny moins haute qu’il faut , & c’eft 
«n ouvrage fi furprenant qu’on ne Içau- 



roit 
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,rojt allez en conlîderer la ftrudure & 

Caftors qui font là ca-- 
banez s alîemblenc pour le préparer • Ils 
abattent des arbres de toutes les fortes 
pendant la nuit , & emportent les pièces 
comme je i ay marqué. ^ 



A ce rudctrarailun vieux Callor prcfidc. 
Tous les Chafleurs l’ont obfcrvé , 

Il fcrc aux plus jeunes de guide, 

Jurqu a ce c|u*iJ foie achevé. 

En traînanc dans les Bois les arbres qu’ils ^ 
abattent. 

Si queitju un par malice agît trop foiblc- 
ment , 

Les autres quittent prifes, & ^ligoureu.; 
fcmciîc 

Se jettent diffus & le.battcnr. 

Entre eux la jufticc cft par tout. 

Si les plus forts font en un bout’; 

Et que les plus foibics larguiffcnt 
Sous le poids du fardeau porté , 

A ia peine qu’ils ont' quelques forts com» 
patiffent , 

fe rengent de leur côté.' 



M 
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Si je donnelieu d’admirer leur conduite 
à cet égard , je ne puis trop vanter leur 
adrelTe à mettre en œuvre tout le bois 
qu’ils employent : Les troncs & les ra- 
meaux entrelacez les uns dans les autres 
entre les pieux qui les foûtiennent , & 
contre qui Teau dans fon cours eft arrê- 
tée , eft un ouvrage à voir pour le bien 
comprendre ; n’ allez pas vous figurer , 
car vous vous tromperiez , que ce ne 
foient que des petites Rivières dont les 
Caftors an ccent ainfi les eaux , elles ne 
Ibnt quelquefois gueres moins larges que 
• la Sene : Les Sauvages font trés-lbuvcnt 
arrêtez par ces digues dans leurs canots 
d’écorce. ^ 

Pour s’y faire un libre partage , 

Et rompre le rempart qui s opofe à leurs 
cours , 

Il faut Ibuvent plus rtc rteux jours 
Mettre leurs haches en ufage. 

Qoanrt ils ont fait la brèche , que chacun 
poiuTuit 

Le cours rtc fa route onrtoyantc > 

Les Cartors rtcslanuit fuivantc 
Arrêtent l’Onrtc qui s’enfuît. 
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Ceux qui fe font employez à faire ces 
©uviages lie fouÆ'eiit point que d'autres 
Caflors viennent s établir dans leur en- 
ceinte , ils_ fe liguent entre eux , & leur 
font une fî cruelle guerre, qu’ils les for- 
cent d’aller autre part. 

Sous le toit bouzille Je (a loge a^uacit^uc , 
Chacun a fou département} 

Ils forment tous féparéinent 
Une cfpccc de République. 

Il efl de ceitains Caftors que l'on 
appelle Fui.iids, & que Ion trouve par 
tout CI liins înns câbixniicr comme les ciii- 
ties 5 & CCS Cciilôrs ne font aiufi 
bons, que parce que ne voulant pas tra- 
vailler , ils ont été battus Sc chalfcz par 
les fedentaires. ^ 

Qjand l’hyver aproclic ,' les Caftors- 
amaflènt de toutes fortes de bois pour 
en faire leur nouriture jufqu’au Pria- 
temps, car tous Poiilons c] l'ils font, ils 
ne fe mangent jamais , & ne mangent 
pas non plus d’aucuneautre forte de Poif- 
lon , ce n’cft pas comme les Loutres qui 
en vivent : ilà ne mangent que de l’é- 
corce de bois & des racines, & c’eit 
pour cela qu’ils eu font une bonne pro- 

Mi 
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\ifion qu’ils mettent toujours au fond de 
Teau fous leurs cabanes, pour n’aller pas 
plus loin chercher à ie repaître. 

Ils ufent de précaution 

Dans tous les foins divers qui regardent 
la vie , 

Et la Sauvage Nation 

Croit qu*ils^ ont beaucoup de génie. 

Elle peut décider juftement fur ce point , 
Connoiffant tou> leur artifice > 

Elle dit bien aufll que s’ils ne parlent point i 
Ce n’eft que par pure malice. 

Les Sauvages font encore la chalFe aux 
Loutres, aux Carcajous , aux Peccans» 
aux Martres , aux Renards , aux Chats 
Se Loups Cerviers , aux Chats fauva- 
ges, & aux Rats murqiiez pour en trai- 
ter les peaux , mais telle Chafle n’ell 
qu’un jeu pour eux : Le temps de la faire 
eft celuy de l’hyvcr, & fans s’y fatiguer, 
ils ne font pour prendre tous ces ani- 
maux, qire tendre cies piégés : Ils tirent 
cependant quelqtiefois les Loutres quand 
ils ont bonne provifioii de poudre & de 
plomb qu’on leur donne ordinairemenc 
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cil retour de leurs pcileteries , car c’eft 
ce qui leur cil plus necellàire avec le 
Tabac. 

Je vais parler des maniérés des Sau- 
vages, de les décrire comme elles fepre- 
fenceront à mon e{]iric , fans m^emba- 
railer du choix , & encore moins de Tor- 
dre qiTil y a à tenir en ces fortesde Rela- 
tions. Je vais commencer par le mariage , 
il en vient des Enfans , Sc je les fuivrai 
dans toutes les actions de leur vie. Qjand 
un Garçon cft amoureux d*une Fille qu’il 
trouve à fou gré , il va trouver fbn perc , 
& luy dit fans plus de façon en tenues 
laiivagcs 5 je voudrois bien entrer dan? 
ta famille,car ils fc ciiteyent toujours entre 
eux , ôc la réponfe qiTilen reçoit eftqiTil 
faut en parler à la merc. 

Üiîc telle afFaîre de coeur 
Tire rarement en longueur , 

Elle eft promptement terminée. 

Et Ton confent à rHymencc , 

Si TAmant eft un bon Chafleur. 

On n agit pas cepc»dant toûjonrs de 
tneme , ii en coûte quelquefois bien des 
pas , des peines ôc des foins à un Amant 

M J 
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pour obtenir une Fille. Il faut qu’il s’enga- 
ge à nourir de fon gibier le Pere, laMerc 
&les Enfans pendant un temps qu’on limU 
te , & que Ion impatience trouve quel- 
quefois bien long a expirer. Ce n eft pas. 
tout, fi la Fille a plus queluy de meiitCy 
on ne luy accorde qu a force de prefens. 

La rage en cû fouyent lorfquc l’on fc marie ^ 
Tout y va 1 on n’épargne rien 
Pour poffeder femme jolie > 

Mais le Sauvage pour tout bien , 

Na que de la Pelleterie, 

♦ 

Il la donne aux païens qui fc trouvent 
fort bien 

De contenter ainfî fon amoureufe envie , 

Le Mariage fe fait iaiis y aporter 
beaucoup de ceremonie , le Perc & la 
Mere de la Fille luy difent leulemenc t 
Suis-ce Garçon, c'eft ton Mary. 

Ils s’en vont dans les bois enfen'iblc 
JEt paffent la nuit & le jour 
A faire comme bon leur fcmble r 



]La Chaife & raixioux tour àtour^ 
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lis reviennent quelques jours apres . 
& du Gibier qu'ils ont attrapé, on fait, 
rcltin ou chair & poiilbn ne manquent pas; . 
on y convie les Sauvages de la contrée,, 
oc la noce ,ie fait avec beaucoup d'al- 
legrcire. ^ 



Le Perede la Filleen fivcur defon Gendre,, 
Dit les raifons qui Font engagé de le 
prendre , , 

Il en raconte les exploits. 

Cite de fes A yeux l’adreffe & le courage , 

Et tout ce qu’ils ont fait pour la Race 
Sauvage •. 

La Troupe par des cris aplaudit à la fois 
A fon éloquence , à Ion choix. 

Le Mariage fe fait en face de l’Eglife 
^uand les Amans n en font pas éloignez. 
Ils font prefentement allez bien in- 
ftiuits fur leurs devoirs, pour fçavoir que 
lans^ cccte ceremonie , rien ne rautorilê , 

& j’en ay vu venir de bien loin recevoir 
ce Sacrement du Curé du Port Royal ^ 

Sc meme j’ay vu que ceux qui étoienc 
«lariezàla Sauvage, rcnouvelloient leur * 
Mariage au pied de nos Autels. QgpU 
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que la ceremonie fiic des plus faintes, je 
ne pouvois m’empêcher d’en rire ÿ le 
Curé qui n’encendoit point le Sauvage, 
& qui ne le parloit pas mieux , avoic 
pour Interprète un defes Paroiffiens qui 
l’entendoit & le parloit fort bien : Il luy 
difoit en François tout ce qu’il pouvoir 
de plus beau fur rcxccllence & les de- 
voirs du mai'iage ; l’Interprete repetoic 
en Sauvage la même choie aux futurs 
Epoux qui en paroillbient charmez par 
leurs demonft rations , & il leur deman- 
doit apres le Curé , s’ils ne fuivroienc 
pas de point en point tout ce qu’il leur 
enfeignoic ; iis en faifoient la promefTeca 
leur langage , & il l’interprecoic en bon 
François , en rendoit témoignage au 
Curé, qui enfin jufqu’au obfer^ 
voit la même manière. 

Autrefois dans leurs hymences , 

Les nouveaux mariez malgré leur paiïion', 
Pjffoieut fans fe totichcr cnfemblc dej| 
années , 

Qnand je le dis > me croira- t-on ? 

C’écoic cependant leur maxime ? 

Et rien ne marquoit tant & l’amour & 
reftime.» 




I 
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Ces femimens d’amour font trop rcfpc:- 
d:ucux > 

Nos bcaiitcz dans les fàcrez nccuds , 
Demandent des preuves plus belles 
De l’ardeur que l’on fent pour elles. 

Mais ils ont reconnu depuis qu'ils 
perdoienc en gens innocens le temps le 
plus précieux^ de leur vie 5 & qu'ils avoienc 
trop de peine à fe priver des plaifirs que 
le bel âge leur inlpiroit. 

Les Sauvages de ce temps 

Sont aflez du goût de nos Dames , 

Elles fc plaindroicutd’ctrc femmes ^ 

Sans le plus doux plaifir des feus. 

Elles n’ont pas encor moins de raporc cn- 
femble » 

Q^nd un Garçon leur fait la cour . 

■ Elles n^itendent pas que l’hymen les affcmble. 
Pour goûter le plaifir d’amour. 

Mais elles font bien plus heureufes 
Dans leurs pallions amoureufes > 

Car en acordant la faveur , 

U n’y va point de leur honneur ^ 
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S'il arrive qu'cHcs conçoivent « 

Si-tôt qu elles s'en aperçoivent 
^ Elles n'ont qu'à dire le fait , 

L’avoiier , c'eft laver Iccrime3 
Et l’Enfant n'cft illégitime, 

Qoclors qu’elles en font fecrct. 

Si-tot qu’une Femme fe croit grofT« , 
elle doit en avertir fon Epoux , quoy 
qu’elle perde par cet aveu tout commer- 
ce avec luy , Sc qu’elle fe prive du plaw 
fir qu elle aime le mieux. 

Son Epoux réjoui de la fçavoîr féconde, 
JDe peur de rien gâter ne veut plus U 
toucher j 

Avant que de s’en raprocher , 

Il faut que l’Enfant foit au monde. 



Mais cette formalite ifed pas fort rcip 
gulierement obfervcc , il y a bien des 
Maris qui rifquent le paquet. Qnaiid la 
Femme cil travaillée du mal d’Hnfant, 
& qu’elle croit être prête d’accoucher , 
ci’e quitte la Cabannc3& s’en va dans le 
Bois à quelque diftance de là, avec une 
Sauvagçlfe qui laffifte , & laflaire eft 
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bien-toc fuite. L'Accouchée donne à la 
Femme c]ui a délivré rEnfanc, le couteau 
avec lequel elle a coupé le cordon^ Sc 
c'eft toute fa récompenfe. 

Alors pour endurcir fa peau 
Aux rigueurs de l’aprc froidure^ 

Q 3 dans ces climârs on endure > 

On va Je laver en pleine eau , 

W ^^1^ J’ufage en Iiyver , faifon criicIJe 5c 

“'i . «•urc, 

^ 1 ciâns I*Eté le plus beau, 

® La première nountnre cjii’il prend e(i 

ui f Poilibn , ou de la gi'aiilè 

fondue de quelque animai. On en taie 
avaler au Poupon , Sc après ce'a il ne 
picnd^ plus que du laie de, la merc julqu’à 
^ . ce qu il loic allez lorc pour viv^re comme * 
les auci es. On 1 amaiilote dans des peaux 
0 lignes , d’Oyes , ou 

^ j d Outardes , ôc on luy mec fur le der- 
riere un paquet de moull’e , poun ’empê- 
cher de gâter de fi beaux ianges. Vous 
admirez lans douce la layette , admirez 
encore davantage fon berceau , ce n’eft 
qu’une efpecc de boëte place fansdelKis, 
i.;;; '^ont la planche du tond a deux crochets 
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.aû bout d’en bas , & une petite piece 
de bois au bout d’en haut , qui traver* 
ie &c déborde de trois ou quatre doigts , 
pour y atacher une bande de peau en ior- 
lue de bretelie, quilert à ia porter, l’Eii- 
fant cft dans cette machine bien garoté , 
ayant leuiement ia tête libre. Sa nierc je 
porte par tout où elle va, Sc ils font tou- 
jours dos à dos, quand elle veut s’en dé- 
charger, elle ne le couche 'jamais, mais 
elle le plante debout contre tout cetju’elle 
rencontre de commode pour cela, ou 
bien elle le pend à tout ce qui peut le 
porter. 

Si c’eft un Fils on fait feftin , 

Tant les Garçons par tout font chers à U 
famille , 

Car fi ce n'ccoit qu’une Fille , 

Loin de s‘en icjoüir on aurok du chagrin. 

Si quelque Sauvage ou Sauvageire 
faifant une courfe entre dans la cabanite , 
Sc voyant l’Enfant nouveau né, le pren- 
ne entre fes bras & le carelIe , le Pere& 
la Mere luy font un prefent pour re- 
connoître les marques d’amitié , & li 
l’Enfant pille fur laperfonne qui le tient. 
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« qui arnve fouvenc, car on laifTecoû- 

luv par où forcPurine, oii 

fcftm a fait 

Wtm , & celles des vieux foletonifen tla 

fue, on y mâche beaucoup, &: on fo 

rt>;oinc ainh de voir que le petit fe Ter- 

cîie finîmes. Qjmnd il mar- 

fc L^^"l ’ encore, &: Pondant 

a bien à cette Féee. 

Tcus Ces Fefthis bien ou mai ordonnez , - 

Marquent pour les Enfan» une tendrelFc 
extrême , 



Maïs on ne traite pas de même . 

Ceux qui ne font point encore nez. 

Si la Mcrc devient enceinte , 

Pendant que fan Enfant ne peut que la teter /, 
Elle prend un breuvage , & f,. fait avorter, 
M^ajant alors de Dieu , ny des homwj h 
crainte. 



Elle ne peut tout à la fois , 

Dit-elle, en nourirJeux de fa p,x,pre fubftancc^ 
y les porter errante dans les Bois . 

Sans en tomber en dcfaillatKe, -ii .. 



N 
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C’cft un fardeau d’Er.fans trop lourd , trop» 
importun , 

Elle croit leur faire juftîcc , 

Lorfque pour en conferver un , 

Elle veut que Tautre pcrilTe. 



Le prernier Gibier qu un Enfanc tue 
à la Challc donne encore lieu a ungiand 
foain s !a famille s’airemble, & tous les 
Sauvages de la contrée font conviez a 
cette Fête : S’ils couroient les Bois , on 
attendroit leur retour pour la célébrer , 
Se pendantee temps-là 5 onferoit boucai^r 
le Gibier pour le mieux conferver. On 
obfcrve à ces feftins une cérémonie allez 
particulière , les parens du jeune Challeur 
& luy-même ne goûtent point de ce Gi- 
bier , ils fe font honneur de le partager 
à toute la Compagnie , quelque petit 
qu’il foit. On obfcrve encore de le met- 
tre de dernier dans la chaudière ; car la 
point de Rôty , tout eft boüilh. On y 
mange tout Ton fou , ou plutôt on dé- 
voré , & on ne s’arrête de temps en 
temps que pour faire à l’honneur du 
Challeur des cris & des chants dalle- 
c,reire. Tout ce qu’il tue de Gibier pen- 
dant fa plus grande jeunelfe cft donne 
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aux autres pour faire voir fon adreflfe & 
fon courage , il n*eft pas fi liberal de 
fcs captures , quand il cft bon à marier. 



LVrpoir de commander dont il fe fcnt flaté 
L’anime à bien faire à laChafle, 

Car c’eft par cette habileté 
Qne Ton peat parvenir à la 'plus haute 
place ; 

Oiwi’a point là d’hérédité 

Par droit de naifîancc ou de racc', 

C’eft le mérite feul qui peut-être ’éxalté, 
Lorfque quelqu’un parvient à ce dcjrc fu- 
blimc , 

Ou chacun afpîrc à fc toîî ^ 

On ne l’en fait jamais dccholi: 

Que par quelque exécrable crime. 

Dans ce rend clcvc , les honneurs qu’on lu y 
rend , ' 

Ne four pas fort confidcrable^s , 
lln’cft que Je premier d’un cent de mifci. 
rabics > 

Q j pîus , bu moins , feïon qitc fon cahton 
«il jrand. 



N-1 
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Ceux qui luy font fournis refpeftcnt fj| 
pcrfonnc'. 

Soit dans la guerre , ou dans la paix^ 

On obéit quand il ordonne > 

Comme à leur Roy font les Sujets, 

J'ay vu Tun de ces Chefs des Sauva- 
ges cp’oii apclle Sagaino , venir au fort 
de la Rivierç Saint Tean recevoir les 
prefens que la France leur envoyé. Mais 
décrivons ce fort avant que de dire ce 
•que je remarquai à Tégard des honneurs 
qu’on rendit à ce Sagaino ou Chef des. 
Sauvages. Il n’eft fait que de terre avec 
quatre battions fraifez , & garnis chacun, 
de ttx gros canons» 

Cependant il a fçû dans la dernière guerre | 
Avec cent hommes feulement , 

Se battant vigoureufement , 

Rendre vains les efforts de la ficrc An- 
gleterre , 

Ce Chef dont J’ay commencé ipar- 
1er 5 étoit le petit nls d’un Sauvage enno- 
bli par Henry IV. pour avoir chalîé Içj 



m 
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Sauvages Anglois de (es Etats. Rien né 
le.^iftinguoic de ceux de fa Troupe» ny 
dans fa mine , ny dans fon habit, il écoit 
de.me'diocrc taille , ôc il falloit que tout 
Ion mérite fût dans fon.cœur où dans Cz 
tête. Dés qu’il fut entré dans le Fort , 
je remarquai qu’aprés de certains corn- 
plimens qu’il ht aux Officiers , &: que je 
Il entendis pas (ans beaucoup de céré- 
monie 5 il s'adîc y obfervant cependanc 
une grave contenance, pendant que ceii)tf 
de la Compagnie iqui écoienc vingt on 
trente , reftoient debout arangez tout an 
tour de la Sale où Ton les rccevoic. Ce 
fut le premier honneur que je Jiiy vis 
rendre , mais ce qui lit une plaifante 
fccnc pour les Specbteurs du Fort , ce 
fut de voir un de ces Sauvages fe déta-r 
cher des autres , & venir me lalüer très- 
profondément , en répétant pour tout 
compliment vingt fois le mot de Frcre > 
je ne le coniKÛllbis point pour tel qu’en 
Jefus-Chrift, & je luy répondis foule- 
ment par des reverences proportionnées 
aux lîcnnes , mais je reconnus qu’il étoit 
un de ceux que j’avois regalez à Chi- 
boiietou , ôc à qui j’avois donné de la 
poudie & du plomb, comme jel’ay mar- 
que ailleurs. La lemme d’un des princi- 
paux Officiers- pleine d’elpric , Sc foix 

N 
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jolie perfonne s’aprocha de luy cii riarrf 
de tout fon cœur de l’avanture , & luy 
demanda en Sauvage , qu’elle parle auffi- 
bien que les François , où ilm’avoic vu : 
'Il luy l'épondit ce que je viens de 
dire , & dit qu’il m’avoit aporté à Chi- 
boiietou de toutes fortes de Gibier en re- 
connoilfance des biens que je luy avois 
faits, mais qu’il a voit eu la douleur de 
ne me plus trouver ; la Dame me racon-^^ 
ta tout cek. , & le. Sauvage s’en retour- 
na à fa place. On prefcnta en ce temps- 
là à la Troupe Sauvage des Pmes , da 
Tabac , ôc de l’Eau de vie pour ran aîchif- 
jfemens.. 

A cet afpeft ils parurent contens »- 
Rien ne les charma davantage , 

Et fans perdre un moment de temps > 

Ils en voulurent faire ufage. 

ün de la faite prit une Pipe , la char- 
gea , ôc l’alluma , ôc puis il la prefenta- 
au Sagaino , qui en poullà bien-tôt par 
gros tourbillons la fumée en l’àir, fi-tôt. 
qu’elle; fut finie , il la- rendit au même, 
qui la luy avoit prefentée, pour la re- 
mettre de nouveau en état de bien fil- 
mer,, ce que le Sagaino luy fit faire cooir 
me auparavant. 
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Qviancl fcs Gens le virent en train , . 

Ils en prirent tous une touche , 

A^ant foin d*âTofcLJeur bouche 
De temps en temps de Brandevin î-. 
C’cft-là leur breuvage divin . 

Tout autre n*a rien qui les touchcïr 



Ce n’écoit-Ià qu\m prérade en atten-» 
Aine le feftin qu’on leur préparoic aveG 
4es Poix> des Pruneaux & de la FariuCo; 

Tout cela mis dans la Chaudière , 

Cuit fans fcipour être plus, doux 
Dans Teaii de Marc ou de Rivière,*.. 

Eft un de* leurs friants Ragoûts. 

Q^l Feûin ! Pburra-t.-on le croire 
Mais ils le font encore fans boire, 
les vis là manger ainfi qqe des Pourceaux ^ ^ 
Je n*y mets point de differencc , 

Sinon qu’avec leurs mains ils rempliflcüç 
leur panfe 

•Ils font aufli goulus que ces vils animaux ^ 
Et pour toute prccminence , 

Le Chef prit les. premiers morceaux* 
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Oa fit fervir cc ragoûtant pot.ige ; I 

Devant ces hommes bien màngeans , 

Dans divers pUt$ d’Étahi au lieu des ^ 
Ouragans , 

Ou plats d’ccorcc à leur ufage. 



Ils ne demeurèrent pis long-temps-Ia : 
Monficur le Chevalier de ViÜebonCom»- 
mandant de T Acadie , grand homme , 
très-bien fait & plein d’erprit, mourut le 
loir du jour meme qu^ils c'eoient arrivez* 
Touchez de la mort ^ ils ne fongerent 
qu'à s’en aller bien vice apres avoir reçu 
leurs pre feus qui font ordinairement des 
fufils. 

Revenons aux feftins que les Sauva- 
ges fc font entr'eux ^ on ne croira peut- 
ccrc pas que le Chien dl leur mec le plus 
délicat. S’ils veulent traiter un Sagaina 
de rhonneur qu’il leur fait , ce pauvre 
animal eft la trille vidime , Se c’eft le 
plus honorable morceau qu’ils puilfent 
hiy prefencer > & qui marque plus la 
confideration qit’ils ont pour luy : Il ne 
peut encore éviter la mort quand ils ré- 
galent un de leurs intimes amis , & cc 
n’cft pas le plus méchant qu’ils tuent, 
c’eft celuy dont ils font plus de cas pour 



D E t' A C A D' I f. 
la Chalïe. C^atid il eft d*un Feftin , tout 
y va , Sc ils ne /e réjoiiiflcnt jamais 
mieux. 

On voit la qiielqucEbis J es ris mékz de 
pleurs , 

Une caduque SauvagcfTc 
Rapellant dans cette aîiegrt/Te 
Le fouveiiir de fes maJheurs , 

S e plainri, & par des cris témoigne fa trîAe/Tc, 

Elle foDge en un coin que depuis, vingt ^ 
trente ans , 

E*AngIois a fait périr quelqu^in de 
Enfans , 

C*eft en bien garder la mémoire , 

Et que s’il n’avoit pas traverfé TOndij 
noire , 

Il feroit avec les vîvans 
A beaucoup manger, à peu boire; 

Car les mets cuits fans fcl ne font poinÇ 
altcrans , 

Et l’eau de quelque Lac ne les rend, point 
friants > . 

lis font contens pourvu qu’ils branlent Ux 
nwchoirci 
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De fa vive douleur voilà le grand fujet , 

Si quelque curieux par pitié s’en enquête , 
Elle n’en fait point un fccret , 

Et pour fc confolcr luy demande la tête 
D’un de la Nation qui commît le foi fait .-j 
II part , le cherche, &i>c s’arrête > 
Qiîjiprcs qu’un fi beau coupeftfait^ 

Les autres eharme 2 du Banquet , 

Aiment mieux aclievcr la Tete^ 

Pendant que la chaudière bout , 

En mangeant ce qui cuit , à mefure ils retjft- 
pliffcnt > 

^ Et ces Carnacîcrs ne finiflent 

Q^aprcs.quc de leur proyc ils font vcnus,à 
bout ; 

11 tft bien jufte qu’ils patfflcnt ^ 

Après avoir avale tout, 
rendant que ccux-cy font bonbalfcc 

Le Vainqueur de la Vieille aportc qucly 

qucfôis 

ç 

Le Chef d’un innocent Anjlois » 
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De rage elle en remplit fa panfe. 

Et fatisfait tout à la f®is 
Son apetit & fa Ycngeance. 

Les Femmes aprêtent ordinairement \ 
mangei a leurs maris , Sc ne mangent 
point avec eux ; mais avec leurs enfiins , 
donnant à chacun fa portion dans des 
plats d ecorcc- Quand elles font des fe^ 
ftins , Sc eju elles ont mange tout leur 
1 ou J elles le retirent , <?<: vont enfemble 
danfer & chanter allez loin de la Caban^ 
ne , pour ne pas troubler ceux qui y 
reftenr. 

Alors les homn?cs fculs arangez fur la tc’Tç , 

Mettent fur le tapis leurs belles actions , 

La Pcchc , la Chafle & la Guerre 

Pont le plus beau fujctdcs converfations. 

Avant que d*en venir li j il faut que 
les moins gourmands ayent du moins 
dans le ventre quinze ou vingt livres de 
viande ; car s’ils fçavent bien pâtir quand 
ils n’ont rien , ils fçavent encore mieux 
fe remplir quand ils ont dequoy, mais 
n’ayant que de l’eau à boire, il faut qu’ils 
fe contentent d’être fous fans être yvres* 
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un grand bien pour eux , ils foifoient 
Trop de maux , 

'Q^r.d ils pou voient traiter quelque pot 
d*Eaii de vie , 

Toujours en la ‘beuvant ils dercnoknt 
brutaux , 

Ils entroient comme en ficncïïe. 

Plus animaux que ceux qui rempUffent leurs 
■corps , 

Une Liqueur û chaude & fi rpîruucufe , 
'Excicoic dans leurs coeurs la fureur amou- 
reiife , 

Et le Frere & la "Sœur dans les memes 
traniports » 

Enfcmble contenroîent leur païfion Itontcufc 
. JVIaîs privez de cette liqueur , 

Par des Ordres contre eux feveres. 

Et d’ailleurs mieux infiniits par nos Mif* 
fionnaiics , 

d’un pcchc fi grand leur ont fait voir 
l’horreur , 

Et leur ont enfeigné nos plus facrez Mîfteres. 
Ils ncrelïemcnt plus cefte exécrable ardeur. 

Ycnoiîs 
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venons a Ja guerre des Sauvages , elle 
-eft ordinairement entre des Nations on- 
|5oit^s , comme les Sauvages Anglois, & 

innfT''T* quelquefois 

«ncie les Sauvagesd une meme Nation, 



Lorfcjuc les Sagaino fc trouvent infultcz , 
Par des maltraitemcns , par des hoftilitet , 
‘^exerce en leur fays la Nouvelk An- 
• gîctcrrc , 

Ils aiTcmbknt leurs Cens pour luy faire la 
guerre. 

Pour Jes mieux animer ils leur font un 
Dilcours , 

Où Ja Sauvage Rethorique 

Employé tous fes plus beaux tours, 

I! cft fort , il eft patetique , 

Le Prélude cft toujours à la gloire du Roy, 

Dont ils étalent la puiiTance , - 

Et font voir qu’étans nez les Sujets de Ja 
France , 

Ils doivent fc faire une loy 

De prendre par tout fa défenfe. 

O 
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Ces Sagaino inlpirant ce noble dcu 
fein à ceux qu’ils gouvernent ; car chi^ 
cun a ion dillric , & les Gens lèvent la 
hache , demandent à tous ^ s ils ne 
veulent pas comme eux la mettre e^i 
main. 



Alors d’une voix unanime 
La Troupe à ce Difeours foufcricj & Ce 
debac , 

Ec l*un centre l’autre s’cTcrimc , 

Cemme s’ils ctoient au combat. 

Ceft de leur confentement la fnar- 
que ordinaire . mais il n’eftpas toujours 
befoin qu’ils fouftVent les maux dune 
telle guerre pour fe mettre en état de 
défcnlc. Sur le moindre foupçon qu’ils 
ont d’une guerre à arriver , ils ont aulG- 
tôt recours à leurs Jongleurs pour en 
eue certainement informez, afin^de ne- 
n e pas lurpris , &r de ic tenir prêts a ic- 
pouircr leurs ennemis. 

Mais expliquons la Jonglerie , 

*Cl* terme pourroît bien cmbarailcr quelqu uh, 
C’eft une pure diabiciic , 
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Car parler au Démon , ou Jongleur , c’dl 
tout un , 

De ces Hôrcs des Bois c’eft TOraclc com- 
mun. 

Ils i/cntreprennent point une affaire impor- 
tante , 

Que fur cette matière il n*ait fju s’expli- 
quer > 

La manière de l’invoquer 
Vous parcîtra fort étonnante,r 

Dans un endroit du Bois affcmblez à l’^carr^ 

Evitant du Soleil la brillante lumière i 

Ils font les fondions de leur diabolique art > 
Et voicy quelle cft leur maniéré. 

Le Sauvage choi/î pour être le Jongleur ». 

lait des conrorfions des gtimaces hor- 
ribles , 

Enfin clics font fî terribles’, 

le Démon Iiiy- même en devroic avoir 
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Ses yeux ctincclans îuy roulent dan§ Iatétc>. 
Il tire un pied de langue écumant comme . 
un Chien , 

Et cet enragé ne s’arrête 
Qu[au moment dcfiié que le Démon s’a- 
prctc 

A Iuy pronoftiqucr , ou le mal » ou le bien. 

A vant que le Démon s'explique , 

Et qu’il faflè entendre fa voix , 

Tout tremble , tout £c brife en cet en** 
droit du Bois,, 

Se fait-il autrement un fracas diabolique |- 
La Troupe entend tout ce qu’il dit * 

Elle cft alors fort attentive , 

Et ne doute point qu’il n’artivc 
Ce que le Démon luy prédit. 

Je ne voulus rien voir de tout cela 
Sc j’avois beaucoup de peine à le croire , 
ne m’arrêtant point aux fupeifticions j 
cependant je vais raconter une avaïuure 
qui fe palla dans le temps que j’écoisdans 
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Pays, &c qui me convainquic de la 
venté de la Jonglerie par un fait des 
piiis extraordinaires. 

Un Noble habitue dans ce Pays- Sauvage;, 
Avoic un Frcre fur Jes flots , 

. li-rardcir tant à Ton Voyage ^ 

Qinl avoic peur que fur Jes eaux ^ 

•lî n eut fait un fatal naufrage, 
îî fcpîaîgnoitdans £es mailicurs j- 
Pour fc tirer dh'nquîctudc , 

Ou rendre fa peine plus rude > 

Il voulut confultcr i^Oi-aclc des Jongleurs^; 
l.a ciiofc ctoic facile à Faire , 
li trouva de ces bonnes Gens 
Dilpofèz à le fatisfairc 
Dans f-s defirs inipatîens ; “ 

Mais comme a 1 Art Magique il fctiouTgk: 
Juy-méme, 

2n vain ils voulurent jongler 
Ile Démon fit fçavoir qu.*il r*c pou y a: r 
parler , 

Parce qu’il avon eu F-tpr^me. 

O ^ 
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Ils le firent donc letirer . 

Et commençant leut Magie , 

Le Démon revint déclarer > 

Qii'il verroit dans trois jours ion ïrerc pkiB. 
de vie > 

On vint Ten avertir , il fçût fe rafluter , 

Et dans le temps roarejué pat cette Jon- 
glerie „ 

Ce qui fut dît , fut fait , au gté de fon 
cnTie. 

Il revit fon Frere qui luy dit qu’il' 
avoit penîe périr mille fois , & qu’il 
avoit beaucoup fouffert dans une Ance 
où il avoit été. retenu huit jours par des 
vents horribles & contraires ^ui le bat- 
toient fans celle , lans quil put fe luct- 
tre à l’abry de leur fureur ce que l’O- 
racle des Jongleurs avoit encoie de- 

Continuons les fupcrftitions des Sau- 
vages. Leur Dieu écoic autrefois le So- 
leil, qu’ils appellent Nichekaminou , Sc 
qui veut dire en leur langage le t’^és- 
Grand ; ils le remercioient du bien qu ü 
leur faifbit , & fuplioient le Démon qu ils 
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appellent Mendoii , de ne leur point faire 
de mal. Us avoienc des Magiciens qu’ils 
combloient de biens & d’honneurs , leur 
donnant dans leurs fcft'ins les morceaux 
ies_ plus délicats des Bêtes * des Poill'ons 
qui s mangeoient. Ges Magiciens rufez 
abuloient de leur confiance; car ils dé- 
fcndoient ces morceaux, comme perni- 
cieux, afin de s’cn nourrir eux-mêmes,, 
allant c|ii ils Icrvoicnc à leur arc , & les 
autres ecoient encore plus focs que fiu 
pcilticieux.de les. croire. 



Q^nd ils payoîcnt à la . Nature 
Le tribut cjue la mort nous rend à tous 
commun , 

On mettoie dans leur Sépulture 
Ghien vif. Hache , Fufil, Maïs, Pipe, Petun, 
Chaudière , Poudre , Plomb, Canot & Cou- 
vcrturc ,, 

Ils croyoient que ccluy. qui venoit de 
mourir , 

Entreprenoit un grand Voyage, 

Et qu’il avoit befoin dé tout cet Equi- 

page, 

rour fc véiir& fc nourrir. 
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Mais nos Mifllonnaii es zeiez les ont- 
corrigez de ‘ces foi'Ces dabuSj-leiu en- 
ayant fait connoîcre le ridicule & la va- 
nité , & s’ils n’en lont pas encore 
à-fait revenus du moins n y ajoutent- 
ils plus guéres de croyance. Ge qui leur 
reftc de fupej ftition c’eft d arracnet les 
yeux des Poillbns , des. Oyfeaux & des. 
Bêtes, & de les jettcr , difant que fans- 
cela ils feroient aperçus de leurs lem- 
blables , & n’en pourroient plus apro- 
cher , Sc ils n’en brûlent jamais les os , 
ny les arrêtes. Par. un même abus, ils 
ne flambent jamais les pieds des Ca- 
nards,. des Oyes , des Outardes „dcs 
Ciguës , Sc de tout autre G. hier d eau a 
pied plat , croyant que ceux qui reftent 
vivans ne pourroient plus le poler lur le 
fable, & qu’à^ caufe de cela ils iienat- 

craperoienc guéres. 

Qi^nd utie Fille c(t dans un ceuam 
cjtac que la Lune luy cairle par une rc^le 
allez ordinaire , fi elle pâlie jpar-deilus 
un Garçon, .quand ils font cabanez en- 
fcmblc , il fe croit tout perclus de les 
membres, & il eft fi perfuade de leur dé- 
bilité, qu’il ne voudioit pas s’expofer a 
faire un pas , 5c il fê tient couche- )ulqu a 
ce que la caufe imaginaire du mal, qui 
ne. l’eû pas moins , le pall'e. Si- elle tou- 
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ehojt Ton fufil dans ce temps-là , il le 
croiroïc encliant^ , cV qu’il n’cn parroic 
jamais rien tuer ; cette opinion le pod’ede 
I tort t]',! il crainà-oic moins le chai me 
plus m,iclianc de leurs Magiciens, 
^and une Femme eft dans cet état , il 
faut qu elle fc mette à l’écart , & qu’elle 
en avertille Ton Mary > de peur qu’il ne 
iiiy prit envie de la toucher lâns le- 
» Içavoir. 



Il ne Japroehe point pendant tout ce 
temps-Ià , 

Quel obftaclc fâcheux aux deCis de fo» 
Ame ! 

fen France il cft plus d’une Femmo- 
\ Qïi ^Çiuroic fc taire en cela,. 



Il en eft cependant beaucoup entre les. 
SauvagelTes , qui quoique bien amou- 
reules , fe privent long-temps des p!ai- 
lirs quelles goinent àvcc leurs Maiis, 
regardant comme des Concubines celles 
qui ont beaucoup d’En^ans. 

DvS fi)tces iuperfticions des Saiiva^’^es 
pailons à une de leurs plus , belles <Sc1chû- 
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b!es qualitez j c*eft leur amour pou? 
rhofpicalicé , ils fe fecourent entr’cuxdc 
roue leur pouvoir ; fi quelqu un a aes 
vivres , il ne manque jamais de les par*^ 
tager avec ceux qui n en ont^ pas , oc 
qui en fouffrent. Un Sauvage le verroïc 
mourir de faim , qu’il ne voudroic pas 
manger fcul une Cercellc qu il auroit 
tuée , Sc qui pourroic luy rendre la vie, 
il la porteroit à la Cabanne où il 
roic que d’autres en auroient befom 
comme luy , Sc chacun en auroit la parc* 
Lors qu’un d’eux en va vificer un aune, 
celuy qui reçoit la vificc , ne demande 
point à l’autre ce qui l’amene , il com- 
mence par luy donner à manger , sures 
cela ils parlent d’affaires s’ils en <onc , 
c’eft leur maniéré ; Sc voicy la raifon 
qui les engage à en ufer de la force : Us 
difent que u on demandoit d abord ce 
que l’on veut , on n’auroic plus qu’a s’en 
aller quand on l’auroit dit , Sc qu on y 
aairoit répondu. Q^and ils chalfent pKi-' 
fieurs . de. compagiûe , celuy qui tue une 
Bête 5 content de ion adrell'c Sc de 1 ben- 
neur cjui luy en. revient ,.ill abandonne a. 
£bs Compagnons , qui par un généreux, 
retour en la partageant eneneux , luy 
ftn font toujours la meilleure, parc*. 
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Admirez dans ces Nations, ' 

Q‘iclic crt en ir.cnie temps & h peur Se 
i audace ! 

Ils -donnent fur un Ours en braves Cham- 
pions > 

Q^nd il fc prefente à la Cliaiïc 5 
Et s’ils rencontrent ain Cheval, 

Ce n’cft point une faulTc hiflolre , 

Ts trciîib:ent à rafpedi: de ce doux Animal , 
5* dans le Port Royal 

Plus d’une fois , on pcin m’en croire. 

Q^and un Sauvage vieux Se caduque 
ne peut plus aller à la Chall'c , & qu’il 
perd a la guerre un Fils unique , accablé 
de^ douleur , & comme deferperé , il 
adernble Tes amis , les régale , Se leur 
dit le trifte Se funeûe fujet de fa peine. 
Touclu:z de compalîîon , ils entrent 
dans la miferc , Se forment en meme 
temps le charitable dellcin de rendre à 
ce Pere affligé un autre Enfant; ils luy 
en donnent leur parole , Se bien- tôt 
après ils travaillent à l’eftcducr. Ils s’en 
vont dans la Terre Etrangère où a ped 
ce Fils fi regretté , Se cherchent un auw 
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tre Garçon pour le malheureux 1 eic 
ipi a perdu le ficn -, ils le crouven: , le 
duy amcnciic , & il 1 adopcc. 

Le jeune Homme confent à cette adoption > 

II raffûte par fa parole 

Qui vaut le jeu chez cette Nation , 

Et fon faux Pere fe confolc 
De la mort de fon vray Gardon. 



Quoique les Sauvages vivent dans les 
Bois avec les Bêces ,.ils ne laillènt pas 
4’üvoir beaucoup d’honnccete. Un Fieic 
devant fa Sœur ne dira jamais un mot 
qm puilVe choquer en rien la pudeur : 
Un démenty feroit la plus cructle des 
offenfes , & le Pere Sc la Mere ne le 
regarderoient plus que comme un indi- 
gne Frere , & luy en marqueroicnt lans 
celle avec aigreur leur mécontentement} 
auin eft-il toûlours fort lage , & fon 
refpea: pour fa Sœur va à un exces qui 
va vous étonner. S’il fe lentoit prelle, 
mais vous le dirai- je ? a un vent , ma- 
tière facile à s’échaper , il aimeroit mieux 
crever que de le faire entendre. Je vais 
vous dire fur ce fujet une avaiiture 
fort particulière. 
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Un Frcre avec ia Sœur fcfcntit par liazard 
Pidré cTiine plus forte envie. 

Rien n’eft plus commun dans la vie , 

II fut la contenter dans le Bois à récarc. 
Qnc ce récit n aie rien ejui vous chagrine,’ 
Q^iid il le vit là leul , il mit culotc bas , 

Ou plutôt il leva fa robe Caftoiine , 

I^our faire je ne le dis pas. 

Chacun aifément le devine , 

On cft fou vent en pareil cas. 

Ce nell pas tout , il faur dire le refte 
Ecoutez, l’EIilfoirc eft funeffe. 

Pendant c]u*en Tadion fon derrière cft à Pair , 
Les Maringoiiins ardents à donner fur la 
chair , 

Voulurent de Ton fang faire lei\r noiHÎturci 
Car ils aiment le fang humain > 

Ils le pîquoicnt bien fort , il y porta la 
main , 

• Q^il barbouilla de (bn ordure, 

D autres en meme temps le piquèrent au front jj 
La meme main y fut portée , 

Et comme elle ccoit fort gâtée , 
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La tache y demeura qui lu y fit un affront; 

Pour fuir cette race maudite. 

On fait en ces licux-Ià fou affaire bien vire : 
Des qu’il eut fait la ficnnc , il alla vers fa 
Sœur y 

Elle vît cette tache , elle en frémît d’horreur , 
Et d’un prompt dcfefpoir ne pouvant fc cic-* 
fendre , 

Pour faire moins fouffrir fa trop grande 
pudeur 

De honte elle courut fc pendre. 

Lorfqnc'Ies Sauvages ont quelque ne- 
ceffîté naturelle, telle qu’elle foie, il faut 
bien fe donner de garde de le faire con- 
noître , on la cache avec beaucoup de 
foin , & on fe retire lans dire mot pour 
aller à l’écart fc décharger du poids c]ui 
incommode. 

Rien n*’efl mieux obfervc chez les Peuples 
Sauvages , 

Ils font infoicns quelquefois y 
. I Is viennent au logis d’un Habitant François ^ 

Lu y faire de fanglaus outrages. 
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II faut pour ccla qu*ils foienc fous» 

Q;MÎs aycnc trop bû d’Eau de vie 5 
Mais fi leur infoicnee efl rudement punie 
Q^^nd ils ont mérite des coups , 

Ils ne font pas long- temps fans revenir chc25 
vous 

Vous demander pardon d’avoir fait la folie . 
Ils marquent Je chagrin que leur coeur ca 
reffent , 

Pour effacer le tort de leur faute commife , 
Ils vous font encore un prefent 
De leurs plus belles Marchandifes. 

Mais fl quelqu’un cft maltraite. 

Et qu’iJ ne l’aie poin^ mérite , 

Car il fçait bien quand il offenfe , 

II en confervera tout le rcfTcntimcnt , 

Jufqu’à ce qu’il ait pu rencontrer Je ma- 
nient 

D’exercer contre vous la plus grande vc»- 
gcance > 

La Hache , ou le fufil en fera rinftrument. 



^ , Parlons <îes Habillemens des Sauva- 

ges, ils lie couvreue leur nudicé que dvS 
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dépouilles des animaux , ou de quelques 
couvertures qu on leur traite pour leurs 
Pelleteries , & dont ils s’envelopent. En- 
tré les Habits des Hommes & ceux des 
Femmes , il n’y a prefque point de diffé- 
rence ; ceux des Femmes defcendeiit juf- 
qu’au bas des Jambes , en maniéré de 
Cotillon 5 Sc ceux des Hommes ne paf- 
fent point le Genoüil ; ils veulent avoir 
les Jambes libres pour mieux aller à la 
Chaffe. Pendant TEté quelques Garçons 
n’ont qu’une Chemife , éneore eft-elle 
fl courte qu’ils font obligez de fe fervir 
d’une ceinture à laquelle eft attaché un 
rnorceaii d’étoffe ou de peau , pour cou- 
vrir les parties que 1 a pudeur empêche 
de montrer, Cètté Chemife leur pourrit 
au dos , quand ils l’ont une fois mife, 
ils ne l’otent japais quelle ne foit toute 
en lambeaux. Ils ont prefque toujours la 
tête, nue 5 les Femmes comme les Hom- 
mes : Quelquefois ils mettent un petit 
Bonnet d’étoffe , en forme de Calote , 
qui ne leur couvre que le fommet de la 
tête : Qi^lques-uns portent des Bas & 
des Souliers , mais le plus fouvent ils 
n’en ont pas. Les Bas font faits de deux 
morceaux d’étoffe cju’on appelle Maza- 
m.et , ils les coufent en dehors , & il 
toujours deux ailes qui débordent de 
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quatre doigts la couture. Leurs Souliers 
L)nt faits de peau de Loup Marin , eu 
Elcarpins , toujours plats & commodes ; 
ils rcllemblciit mieux à nos Chauirons , 
n ayant point de talons ; ils s’attachent 
avec des couroyes qui pallènt par des 
lions dans les quartiers , comme les cor- 
dons d une bourfe. Ils en font encore de 
peau d’Orignal qu’ils embelliilcnt de 
peinture & de bordure de poil'de Porc- 
Epi blanc ôc rouge ; mais c’eft pour les 
vciidi e a ceux qui veulenc eu aporter 
^ourles faire voir en leur Pais; ils le 
nicccent du fird , Hommes &: Femmes 
plus abondammeiic qu'aucuiie Nation du 
monde. 



Fn cent manîcrcs difTcrentcs, 
lis fc barboiiilloicnt de cc fard | 

Nos Dames avec bien plus d*art. 

Le fçavcnt employer pour être plus bril- 
lantes. 

Ils attachent leurs Cheveux avec de 
la Rallade , qui cft une clpece de petites 
Pe CS, il y en a de noire & de bla ichc , 
& ils en font un gros nœud qui ne def- 
cend guère plus bas que rorcillc^ Cet 

P 5 ' 
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ornement eft commun aux Hommes 
comme aux Femmes , & ils n’ont pas 
plus de barbes qu’elles. Leurs cheveux 
ne blanchillent jamais , & font toujours 
fort plats ; ils dégoûtent prcfque tou- 
jours de graille d’animaux, ou d’huile de 
Poilfons , tant ils y en mettent particu- , 
lierement fur le front , & c’eft leur elïence ; 
ordinaire. | 

Patmy ces Porteurs de guenilles , j 

On ne laiffe pas quelquefois 

De rencontrer certains bons Drilles \ 

fe donnent des airs François. 

* Lorfque pendant l’hyver ils prennent maintes 
Betes > 

Ils traitent leurs peaux au Printemps ; 

Des retour^ <]u on leur fait en bons Ik.- 
billcmens , 

Ils fçavcnt sajufter des pieds jufciu^à la 

tête. . / 

Mais ils ont beau changer d’Habîts 

Avec leurs mines de Boeme , 

Ayant le teint encor plus obfcur & plus bis > | 
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Oa les prend toujours pour cux-mêoies. 
Mais il'faut dire à -leur honneur , 

Qjc s’ils ont le teint Olivâtre, 

Leurs dents imîttcnt la blancheur , 

Et de la neige & de l’albâtre. 

Ils fument cependant comme des vrais 
Dragons , 

Avec une fureur cxticmc ; 

Hommes , Femmes , Filles , Garçons , 

En font tous leur plaiiïr fiiprémc. 

Parlons d’une chofe qu’ils regardent 
encore comme un ornement. Ils fe font 
marquer fous la peau en divers endroits 
du corps , Se meme du vifage ; mais il 
faut qu’ils s’arment d’une grande pa- 
tience 5 Se d’un grand courage : On eft 
long -temps à le faire ^ Se ils fouffrent 
beaucoup à l’endurer. Q^lques Fran- 
çois en ont fait l’épreuve , qui pour- 
roient en rendre témoignage : Pour moy 
je n'ay pas été curieux de porter de tel- 
les marques. Elles fe font avec du Ver- 
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millon 3 Sc de la poudre à canon qu’on 
ne mcle poinc cnfenible. On met ces in- 
grediens en poudre feparémenc , &c oa 
les employé avec une aiguille. 

£ikic cuir & chair , ouf , je croy qu’elle me 
hlcffc , 

On la fiche tout doucement , 

Ce qui fait toutefois un vigoureux tour- 
ment , 

Et dans la trace qu’elle lailTc , 

On fourrc-avcc beaucoup d’adrtfîe 
Un peu de chaque poudre alternativement. 

Les couleurs font ainfî différenciées 
fous la peau , & Ton en fiilt toutes fortes 
de Figures , des Croix , des Noms de 
jefus 5 des Fleurs ; enfin tout ce que 
Ion veut, & ces marques ne s’effacent 
jamais, J ay vu mourir à l’ Hôtel-Dieu 
de Paris ua Sauvage qui ctoit marqué 
de la forte , les Chirurgiens l’écorche- 
renc, âc en firent palier la peau, fans 
gue cela y aporeât aucun changement. 
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Ce qui me furpreiioic aifez , 

Ecôîrdevoir des Gens qui n’ont nulle tein- 
ture 

Du DelTcin ny de l’Ecriture , 

Faire ces traits divers & fi bien compalTc^ ; 

Mais fur des cuirs par eux paflez , 

Des Tues de quelques fruits ils font de la 

.peinture , 

Où les traits font encor artiftement tracez. 

Leur façon de s’écrire eft tout -à-fait 
particulière , à la différence des Orientaux 
qui fe parlent par des Fleurs, ils fe font 
Entendre par de petits morceaux de bois 
arrangez de differente maniéré. De ces 
petits bâtonnets ils font des Coliers qui 
fervent à déclarer la guerre , ou a de- 
mander la paix, & ils les envoyenc aux 
Nations avec lelquelles ils ont des 
différends. 

Lorfque j’ccoîs a TAcadîc , 

Il en vint de la part des cruels Iroqiioîs , 

Ils dévoient y venir ^egorger les François , 
Mais par un grand bonheur ils changerait 
d'en vie. 
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Dans CCS lieux fi '^eu défendus ^ 

Nous aurions cic tous perdus. 

Nos- Sauvages ccoicni dans de grandes 
allarmcs , 

Et les Chefs qui les comnuncîoicnt , 

Car les 1 rcquois demandoient > 

Qu'avec eux contre nous ils tournaflent les 
armes. 

Nous en fûmes epittes pour la peur 
qui ne fut pas petite. Quand la guerre cft 
terminée , ils enterrent la hache dans un 
trou le plus ci'cux qu’ils peuvent faire, 
afin qu’on ne puilîè plus la retrouver, , 
ils veulent faire voir par là , la maniéré" 
eft nouvelle , que la paix eft fi douce Sc 
fl précieufe qu’on ne doit jamais la 
troubler. 

Ils ne comptent point les années par 
les jours , par les femainés , ny par les 
mois, ce n’eft que par les nuits, ou par 
les evenemens confiderables qui arrivent 
dans leur cours , & fou vent ils pallèntlc 
temps fans le connoître. Quand ils font 
dans un canton ou ils trouvent des Bê- 
tes Sc du Gibier , ils y demeurent .tant 
qu il y en a : Q^nd ils ont prefque tout 
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Chaudière ne va plus com- 
1 auc , ils vont autre part chercher 
pileux , ôc ils ne font jamais fi bien qu’aux 
iicux où ils trouvent beaucoup à manger: 
Ils en marquent leur joie par leurs 
chants & par leurs danfes. Leurs voix 
lont iort agréables quand ils veulent bien 
chanter; mais leurs danfes, quoy qu’ils faf- 
ent , lonttoûjours trés-impertinentes. Je 
l’c fois entendu chanter dans 

ç grande Mellè 

«X a Velpres; les voix des Femmes par- 
ticulièrement etoient fi douces «Sc fi tou- 
chantes , qüe je croyois entendre les 
Anges chanter les louanges de Dieu ; ce 
qui me le failoit croire davantage , c’eft 
que je ne voyois point remiier leur lè- 
vres. Les voix des Hommes fe meioienc 
de temps en temps fi juftement avec cel- 
les des Femmes, que cela laifoit un effet 
admirable , 8c j’en étois charmé. 



Ils chantoient fur des tons les pins harmonieux 
Tous nos Hymnes facrez traduits en leur 
langage. 

Et c ctoit Je Divin Ouvrage 

O 

D’un MifTionnaite* établi dans ces lieux. 

.* Atr-Thurj, 
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Sa cbarîtc pour eux croit ardente & pure, 
îi demeura long-temps parmy la Kaiion , 
Mais enfe-ignant à tous notre Religion , 

Il paya le riibut fatal à la "Nature, 

Les Sauvages firent en Iny une, gran* 
perte , il prenoit un foin tout parti- 
culib- de les inftruire dans la connoillan- 
ce de Dieu j anffi fiireiit-ils fenfiblement 
touchez de la mort de ce faint Homme 
qui vivoit parmy euxdcce cju’ilsavoientj 
S: qu ils appelloient leur Pâtriai che. Ils 
l’enterrerent à Chibouccou le plus hon- 
nêtement quils purent, ôc.c’cft le mê- 
me Miffiorinaire dont j’ay décrit le tom- 
beau. Quittons les trilles idées de la 
mort , & revenons aux d.anles des Sau- 
vages pour les déciire , s’il eft poffible. 
Ces ridicules Danfeurs le fuiventenrond 
colez l’un contre l’autie , avançant en 
fautant tout doucement les pieds joints, 
Sc failant des contorfions Sc des giima- 
ces plus affreufes les unes que les autres. 
Un' certain fon de voix tpe yoicy , fi on 
peut l’exprimer , hoüen , hoüen , hoiien, 
marque la cadence , & ils s’arrêtent de 
temps en temps pour faii’e des cris épou- 
ventables , & par lefquels finilTeiit toû- 
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jours les danles. L'Indrumeuc répond i 
Dont cela parfaiccmenc bien s c’eft un petit 
bacon long d’un pied dont un Sauvage qui 
ne danfc point frape contre un arbre , 
ou aiiti’c choie , ieion le lieu où ils font , 
chantant du nez en meme temps. Leurs 
pieds tournez en- dedans dés le berceau , 
& tenus long-temps de mcQie pour mieux 
aller en raquette quand ils lont grands 
Garçons, conviennent à de telles danfes. 
Ces grotcTques Danleurs font venus plu- 
heurs fois par troupes en de certains 
jours de joyc > me donner ce divcrtillè- 
ment ; mais je crois qu’ils le faiioient 
moins pour me i éjoüir , que pour avoir 
quelque petit pot d’Eau de vie à boire â 
ma lamé, cette Liqueur les feroit aller 
bien loin. ' 



Voicy une connoiilancc alfcz particii- 
licre des Siuivages : Si quelqu’un en paf-. 
fant dans les Bois voit llir la neige , ou 
fur la terre molle la marque du pied d’im 
autre , il ne manque jamais à connoîcre 
lurcmenc par l’arrangemenc du talon, 
des doigts, ou de tout le pied enfcmbic, 
de quelle Nation eftccluy qui l*a faite. 

J ay déjà Elit voir dans un Exploit 
de Clyillè qu’un Sauvage à l’odorat bon,. 

qu’il fent une Bête de fort loin : Je 
vais encore faire connoître qu’il ne fenç 

CL 
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pas moins bien TEau de vie. Un Fran- 
çois en avoic un reûe dans un Flacon 
gu’il confervoit foigneufement 5 en atcen- 
danc qu*il luy en vînt de nouvelle ; il 
nm buvoit gu!à Fexu-cme befoin , ôc pen 
à la fois pour la faire durer plus long- 
temps. Un Sauvage arriva. chez luy dans 
Habitation fur la Cote , il ctoittrés- 
abatu , ‘ik: prcfque en défaillance par la 
fatigue qifil .avoic cuë, &c par le jeûne 
(ÿ;f il avoic fouffert > il demanda par grâ- 
ce à l’Habitant un coup de cette Liqueur 
cpA’^^il ménageoic fi bien ; rHabitant qui 
1«L ga» doit pour Iny , if iiefica point à dire 
qu il n’en avoic pas. Tu n’en as pas ? luy 
répondit le Sauvage en fà Langue , pour- 
quoy mens-tu ? je la feus bien , donne- • 
.m’en , tu me rendras la vie , je ne lens 
plus mon coeur de foibleHe & d’abace- 
menjt > tiens ^ v,ois-là. dedans , & tu en 
trouveras î il luy montrait l’endroit allez 
p)i*oche , mais il l’auroit fencie de. cent pas: 
L’Habitant ne put fe détendie de iecou-r 
rir le Sauvage , maâs ce fut fous condi- 
tion, il luy ht promettre qu’il n’enpar^ 
leroic point à fes Compagnons, le Sau- 
vage y confenne, majs en luy difantque 
•fj, piccautioai: écoic inutiie , & que s’ils 
venoienc dans fa.snailoj,i, ils lafcntiroicn£ 
comme iuy. 
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i. Hôte , quoy qu’il en fût . ne put pas aller 
contre , 

Deux coups 3c fa Liqueur au Sauvage 
donnez , 

Luy firent voir qu’en certaine rencontre ^ 

Il ctoic bon d'avoir du nez. 

Malgré la vie irrégulière que les 
^ges meneiîC 3 iis ne laillcnt pas de vivre 
foie vieux : ils poullent leur carrière 
juicju au dernier âge. D*uîi excès dè 
manger ils paflcnc iouvent à une extrê^ 
jne dÆcte , fans que cela, change Tciac de 
leur lancé. 



Qiiî croîroîr qUe fanô M-edecfift 
Il fut polfible de tant vivre ? 

Ceft peiu-ocrc , diront quelques ePprîts 
nialins 3 



Ce qui 3e cent maux les delivre. 



n fatiguer Sc acca- 

b ez de lafficudes âr de pc/intcurs , leurs 
plus o^uuu-es maladies, ils fe gu^viUènc 
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par de copieitfes Tueurs. Voicy comment 
ils Te les provoquent. Ils font un trou de 
leur longueur qu’ils garniirent des deux 
cotez de roches qu'ils font prefque rou- 
gir à force de feu ; apres cela ils mettent 
une couche de branches de Sapin au 
fond , & Te couchent dcfl'us tout de leur 
lon<^ ; on les couvre enfuite d’autres 
branches qui s’échauffent & rendent par 
leur nature bitumineufe une cpaille fu- 
mée; ils ne font pas longtemps-là fens 
fuer jufqu’auxos, & fi long-temps qu ils 
veulent , mais ce qui me farprenoit le 
plus , ctoit de fçavoir que ces Fourneaux 
fudorifiques étoient toujours faits lui le 
bord d’un Lac , ou d’une Riviere , & 
que les Sauvages n’en fortoient tout en 
nage > que pour fe jetter à l’inftant dans 
l’eau. Quelle maniéré ! Si nous uou^s ex- 
polions de même à des contraires u op- 
pofez , nous en mourrions , & par la ils 
fe guérillént fur le champ. 

Ils fe bleflènt fort fouvent , mais la 
rature a mis fous l’écorce des epinettes, 
arbres très-communs dans toute 1 Aca- 
die , un rcmede merveilleux a tous leurs 
maux ; c’eftune Térébentine puis dc 
* plus balfamique que ce le qui nous vient 
de Venife , & elle fe trouve par tout ou 
l’on peut en avoii* befoin pour fe peufer. 
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5 ils fe callènt les Bras ou Içs Jambes 
ils remecteiîc les os au niveau , Sc fonc 
de grands plumaceaux de fine moullè 
c]u ils couvrent de leur Tércbentine , & 
ils en environnent le membre rompu; ils 
mettent par-dclliis un morceau d ecorcc 
de bois de Bouleau , qui prend en fe 
pliant aiTémcnt la. forme de la pai'ciei 
les éclillcs ne font pas oubliées , ôc pour 
tenir tout cela fojet ils pi^nne.nc de 
longs bouts d*écorces plus minces donc iU 
fonc des bandages convcnab»es , ils rpec-^ 
tcnc enfuite le malade en fituation foc 
un tas de moullc , Sc cela reiifot jtoû- 
jours fort bien. Si un tel accideiiD-arri^ 
voit à un Sauvage tout feul , il circ^ 
roit des coups de Fulil pour appcller da 
fecoiirs, ou il feroit dé la fumee s’il ivs.^ 
voit point d’arme 5 , lîgnaux ordinaires 
^ariny eux qui ne leur manquent 
3 oint ail befoin. (Jfn fait une Cabanne au 
icu ou le malheur arrive : Voicy com- 
ment elle cil. bâtie. C)*i plante en rond 
quinze ou fdze Piquets , plus ou-moi ns 
félon qu’elle eft grande , à. deuX' pitfJs 
l’un de l’autre ^ ils ont une toife ou toifo. 

6 demie de haut , leurs €5«rcmitczifu- 
peueures s’uniilciu en pointe & font, 
attachez enferablcr on couvre les Piquets > 
de branches de Sapin , & de grands 
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niorceaux d’écorce du meme bois , oa . j 
de Bouleau » quelquefois de peaux , & oir 
n’y laille qu’un tron en bas , epi ne per- . 
met d’entrer &c lortir qu a quatre pat- 1 
tes.. Il y a une Perche cn-dedans qui 
traverfe par le milieu à quatre ou cinq 1 
pieds de haut » Sc qui fert à pendre la i 
Chaudière fur le feu qui eft tcûjours 
petit > Sc au centre du fond de la Ca- 
banne. Les Compagnons du Bictié vont 
à la Châtie , & ils ont foin de luy jul- 
qu’à ce qu’il puill'e marcher comme 
eux. ; 

Je vais fur ce fu jet dire une avanture ] 

qu'on aura peut-être de la jieine à croi- 
re , c’efl pourtant la vente même , & . 

je n’écris icy rien qui ne me foit didé 
par elle. 

Un Habitant de ce Païs Sauvage , 

Hoinnie de tjnalitc , qui fervoit autrifcis. 

Sous ks Etendans des François ^ 

A'vcc honneur , avec cornage; 

Venant au Port Royal de Q^bec par les Boisi, 
iSc fracafifa la Jambe en faifant ce Voyage 
yoyage à mettre un mois , & mçmc davan- 



tage s 
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I! nlctoic qu’à moitié chemin. 

Quel malhcLit crue! ehngrîm 

Pour uii Homme en ccr équipage ! 

Il n’a\rou avec Iny qu’un Chien , 

Que faire ? H gémit , (c lamenrc 
îc fbnge à ce qui peut lu y pi ocurer c?w 
bien 

Dans cetrcayanture aflî'gcanttî , 

Dans les preffans be foins rcfpiîc de I* Hom- 
me invente 

Bien mieux que dans le temps qu’il ne man- 
que de rien. 

Il imagine un liraragcmc 
Qin reûrtit des mien» dans fon mafhear 
extrême. 

II aroic par bonheur du Papier , un 
Crayon , 

Il caivrt fon mal fur un petit Broiiîlfon r 

Le mieux qu’il put il fit entendre- 
L’endroit fatal du Bois, la diftance , les 
jours ^ 

Q^‘I falloir mettre pour s’y rendre ; 
ierun du vent qu’il falloir preadre- 
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Pour venir vite à Ion fccoiirs. 

Il mie au col du Chien Ton Mefl'ager fi-- 
dclle 

te Billet inftruâ:îf de fa peine cruelle x 
Il le battit apres comme un Chien qu'il 
ctoit , 

A ce maltraitement rAnîmal rcfîftoit , 

Il ne pouvoir quitter Ton Maître 
Mais tant de coups il luy donna , 
la fin il Tabandoniu i 

te bcfüin qu*il avoir d'ailleurs de fc*: 
repaître , 

A s’cnfiiir le détermina, 
li revint à Q^bec > des qu’on l'y vît 
paroîrrc , 

tes* Parens du BlefTé ie prirent au colcr 
Défirent le colicr & lurent le Billet , 

Qj4 leur fi't triftement connoître 
De fon prompt retour le fuj et. 

On mie des Coureurs en Campagne 
Bons Sauvages ^ cela s^entend , 

Et le Chien qui les accompagne r- 
Bon Guide > les conduit où k Malade fiutcni.^ 
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ÎI fallou bien des jours pour faire ce 
Voyage , 

On va fort peu de nuit dans ce Pais Sau- 
vage^ 

Pendant ce temps rEftropic 
Qm jeûnoîc , & tenoie fur la moufle étenduî^ 
La Jambe qu’il avoir rompue , 

Ecoit bien digne de pitié. 

Le fccours vint , quelle allegrcfïc 
Dans fes dcfîrs impatiens , 

Q^and il revît Ton Chien luy marquer fà 
tendre (le. 

Suivy d’une troupe de Gens î 
Apres une longue fouffrance , 

Il reçut beaucoup d’afiiftance » 

Iis avoient aporré des vivres avec eux > 

On travailla d’abord à fa Jam,be bldTéc » 

A leur mode elle fut peirfcc , 

Et Ton cabvinna dans ces lieux. 

On fit bouillir la Chaudière , 

Les Sauvages chanérentbien ; 

Jufqu’à fa gué rifon entière , 

^ Le Biefle UC manqua de rie ru 
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Enfin guéri de fa blcfTûre , 

Avec fes Compagnons il vînt tant bîci 
c]uc mal 

Raconter fa trifte avantiirc 
A Tes Amis- du Port Royal j. 

11 de voit à Ton indnftnc 
Dans un accident fî fatal 
Le bjidieur d’étre encore envie. 



Revenons aux Sauvages qui fc gué- 
rillénc de la more même ; Quel Para^ 
doxe y dira-c-on ! Mais je le prouve- 
Ces pauvres Gens font ftijets à fe noyer, 
& cela n’arrive que trop fou vent dans, 
leurs Canots d’ecorce qui: virent, pour la; 
moindre chofo. Ceux qui s’échapent heu- 
reufement du naufrage , s’ciupreirenc à. 
retirer de l’eau ceux qui y font demeii- 
l’ez; ils remplilîcnt de fomée de Tabac 
une pance d*animal , ou un gros &c long 
boyau , leurs vailfcaux ordinaires pour 
conferver leurs huiles de Poiifon, ou de 
Loup Marin ; apres cela ils apliquenci. 
un des bouts , Pautre étant bien lié , un 
bout de calumet ou de Pipe pour fervir 
de Canule qu'ils introduifonc dans le der- 
ricie des Noyez , pour leur faire, rcce**' 
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^oir la tumee contenue dans Je boyau , 
-«n le comprimant avec les mains : Ils 
les pendent enfuite par les pieds au plus 
piQcham arbre qu’ils trouvent, ils les y 
«bJervent & ils ont preajue toujours 
le plailir de voir que ce Lavement de 
•vapeur leur fait rendie toute l’eau qu’ils 
ont piifc, &: leur remet la vieau corps j 
. 4ls reconnoiHcnt ce furprenant & falu- 
taii c ertet par des gambillcmcns que les 
1 endus ne lont pas long-temps à faire. 

■ iM oub lez pas ce divin remede alîiué 
par mille expériences , fa vertu dans l’oc- 
b' nopereroit pas moins dans vos 

, que dans les Sauvage'. 

Ils ont un remede infriiiible pour l’E- 
pileplie. ün Soldat du Fort de la Rrvicre 
A tourmenté depuis 

J quinze ou vingt ans , & il en tomboic 
. ; prelque tous les jours. Une SauvagelJc 
®r. ti ouvant là par Lazard dans le temps 
Iik oxilme , fut fi lenfibJemenc toii- 

chee de le voir écumer , Sc idire des 

niouvemetre extraordinaires , qu’elle a! a 

r dans les Bois d’alentour chercher un rr- 
fçavoit Ipccifique pour fen 
r ' -mal. Elle aportadeuxprilés grollês com- 

X pl;in- 

f te ratifiée i eix en fit prendre une au 
Malade quand fou nui fut pallc , & Iq. 
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fit bien couvrir ; el!e fie entcnaie qu a 
f.iëroic fore -, &c qu'il rendroic beaucoup 
par hauc & par bas, cflbcs bien lurpre- 
nans tous à la fois dans un meme lemc- 
de. On oblcrva la chol'e & l’on vit ar- 
river tout ce qu’cire avoit marque. On 
en informa le Commandant du Fort qui 
n’y fit pas grande attention , il dit leu- 
kment qu’il ne falloit plus ^iie la-gucri- 
fon du Malade , pour ajouter toy aux 
prcmelle- de la Sauvagellc. Elle le lailla 
k lendemain en repos , & comme elle 
s’en alla ce jour-là , elle dit qu’on luy 
donnât le jour fuivant la prifequi rélloit, 

qu’il feroit entièrement ^gué ri ; il fit 

ce qu’elle avoit dit, le même etfet du 
lemede arriva comme auparavant , & 
depuis ce tanps-là le Malade n'a eu au- 
cune auaque de Ton mal : Je^ 1 ay vu 

long temps après en parfaite laiite. Quand 

Icpt ou huit jours farent pall'ez , & 
qii on vit que k>n mal ne le reprenoit 
plus coiurc roi'dinairc , le CoiiiiTiandjnc 
étoit bien iaebé de n avoir^ pas demande 
la compofition du remede fi rare & fi »- 
lutaire. Il fit chercher par tout où il put 
U Sauvagellb , mais toujours vainement, 
il n’a pu en avoir de nouvelles , quelques 
. perquifitions qu’il ait faites. Si cela étoit 
iirrivé au Fort dans le temps que j’y 
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«COIS, j’aurois mieux profite d’une fi beiic 
decouverte, & j’aurois aporte' de l’Aca- 
die un i-cmcde qui m’auroic été en Fran- 
ce aulîî avantageux qu’utile au Public. 
Je fis tout ce que je pus pour en avoir 
coniioillànce, mais je ne fus nas allez heu- 
reux pour y rciiffir , Sc ce fut un grand 
malheur. 

Parlons des tours de Gobelet des Sau- 
vages. Les plus habiles Joiicursdu Pont- 
Neuf ne feroient que blanchir devant 
eux; les prodiges ne font dans leurs 
mains que des effets ordinaires : Vous 
1 allez remarquer dans deux tours que je 
vais feulement racontei', car j’en pour- 
ras dire mille , (Sc vous conviendrez qu’il 
faut que ic Diable s en mcle , pourmoy je le 
croy. Voicy le premier cour > ils ma- 
cnenc dans leur bouche une pierre à fiu 
fil , (Sc la broyent comme du Gravier, 
qu’ils font voir dans leurs mains .api és 
l’y^ avoir craché , & üs l’avalent enlliitc 
julqu’au dernici- grain : On ne voit rien 
jufques-là qu’un autre ne puilfc fure 
lails fe donna- au Diable , avec de bon- 
nes dents & un gofierpavé } mais voicy 
le fin ; ^Qjand ils ont dans le ventre la 
pierre à+ulîi tout en gravier, ils pren- 
nent un petit bâton long environ d’un 
jpied , Sc fort uni , als fument , Sc luy 
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fonc recevoir la fumée du Tabac en nwr- 
motant quelques mots du^Crimoire j ils 
le fourenc enluice dans leur goner , l^r 
fecc en devient toute livide , il iemb.e 
qu’ils vont étouffer ; ils fourgonnent , u 
le puis parler ainfi avec le bâton, Sc apres 
quelques grimaces , ils le retirent avec 
la pierre à fufil au bout toute entière. 

Voicy le fécond tour qui ne vaut pas 
moins que le premier. Ils font marcher 
la peau d’une Loutre qu’ils ont écorchee 
il y a peut-être fix mois , & voilà com- 
ment ils s’y prennent. Apres 1 avoii éten- 
due le ventre en bas , ils raprochent pai 
des plis qu’i's font, la tece du dciiieiej 
de forte qu’elle eft comme en un monceau- 
lis mettent au droit de la tête à quatre 
ou cinq pieds loin , un petit miroir de fcr 
. blanc ; ils aiment tant à fe mirer qu ils 
jcroyent fans doute, qu’il en cft de meme 
d.cs animaux : Qjc cela foit ou ^ non , 
v(ù'à la peau de la Loutre en état de 
marcher fur fes pattes , car ils les lailleiit 
loûjours en les écorchant quand ils veu- 
lent garder lespe-iux en leur entier , lans 
les fendre par le ventre , ce qu’on apcllc 
là en Chtpoüs. Alors le Sauvage qui 
veut par rulc ou par piagic , qu’on je 
piennc comme on voudra, faire aller la 
peau , fait un grotcfejuc manège autour 
d’elle. 
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n danfc , il capriole , il fau:c par-dcfflis. 

Il fc jectc par terre , il fe roule , il fc 



5es yeux jettent du feu , fa bouche cft écïi- 



II fait tant tja’à la £fn on voir marcher îa 



Elle ne le remnc d’abord qu’avec' 



lente à le mettre en train de marcher,, 
le Sauvage dit aux Spedatcurs d'autre 
Nation , devant lefquels il fait ce tour- 
là , que leur elprit eft plus fort que le 
lien. *, il a raifon , car par leur cfprit il 
entend le Dieu que nous adorons , ôc par- 
le fien, il n'entend que le Demon. Cet 



crevé , 

Bac des pieds , des mains, fe relevé , 
Bt fait retentir Tair de mille cris aîguj. 
Comme un Demon il fc tourmente, 
n fuc, il devient tout en eau. 



mante , 




un beaucoup de difficulté , mais petit à petit? 




roir 5 où elle s'arrête. 



Elprit malin les bac quelquefois d'une 
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étrange fdree , il les meurtrie & mai que 
de contn fions par toutes les paities de 
leur ccH’ps. 

Q^and le Demon bat > il bat bien , 

Ils difent feulement qu’il cft fort en colère r 
ît ces pauvres battus ne fc plaignent de rien 
Qnc des marques qu’il fçait leur faire. 

Je ne m’arrêterai point à marcpier les 
differentes Nations Sauvages , le nom- 
bre en eft trop grand pour en faire un 
détail ; je vais /eulement en faire allez 
connoître pour fatisfairc là-dclïùs les 
Curieux. Les Sauvj^es qui. font aux en- 
virons du Port Royal , font nommez 
Miquemaques ; les mêmes font encorde 
long de la Riviere Saint Jean , dont les 
bords fablonneiix &c fort c tendu s* fout 
les plus beaux de toutes les autres Ri- 
.vieres de f Acadie. Elle eft fort poillbn- 
neufe, & fon y pêche ailément la Truite 
& le Saumon qui y abondent : Les Ma- 
ricites y habitent auftî , & font plus 
nombreux que les autres. Sur la Rivieve 
Saint George qui féparc la Nouvelle 
France de la Nouvelle Angleterre , ou 
trouve les Kanibas , «Sc les Abénakis, 
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D 1 côté de Q^cbec habicenç^es Papi- 
nachois , les Sagacnets i> les Algonquins ^ 
les Iroqiiois, les Hurons , les Loups, 
les Socokis bons Se mauvais pour la 
France. Les meilleurs font les Oiicaois, 
nuis Nation plus reculée. Vers le Nord 
Lw les Efquimos, les Qiriftinaux , les 
Siiueurs, les Savanois , les Pla-côcez 
des Chiens ^ 5 c les AiFcnciboils.. Qjels 
nftms ? Je croy que le Diable les a for- 
gez ; il faut pourtant en répéter quel- 
qtics-nns , pour marquer ce qu’il y a de 
particulier en eux. 

Commençons par les Algonquins,, 
c eft la Nation la plus brave &: la plus 
belliqucufc qu’il ait parmi les Sauva- 
ges. Iis /ont ordinairemeuc en guerre 
avec les Iroquois qui les regardent com- 
me leurs plus formidables enîTtmis , 
peU* qui ils ont toujours été va4ncu$r Ils 
n ontpoint de lieu an ecé , étans toujours 
ei lans dans les Bois y. tantôt d’un cô:é , 
tantoi de 1 autre. Ils ne cultivent point la 
terre comnie d’autres qui font du Maïs 
ou B.ed d Inde : Ils düent cjue ces foins 
n’appartiennent qu’à des Ames balles & 
fei viics , . ôc que de Gi ands Gucvriei's 
qui tcavenc c lompher de leurs,' ennemis - 
&■ artartper fjs Betes les plus-' ^ 
ne doivent viViC* que d;; 
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tuent. VMa de grands feÿtimens , mms- 
les Iroqiibis font plus fages , ils culti- 
vent La terre avec grand foin , Sc font 
beaucoup de Bled d’Inde & de Lcgumes 
pQm* fc nourrir > ils ont aulîi dans un 
des plus beaux Pays du monde , de gran- 
des & belles Plaines , & des Villages bien 
peuplez qu’ils fortifient de toutes parts » 
& où ils font bonne Icntinelle > pour 
n’être pas infoltcz jpar les Ti'oiipes de 
Quebec, quand elle font des courfes chez 
Ou dit même qu’ils ont des Beftiaux. 
& des Volailles çn quantité. Je ne par- 
lerai point des tourmens horribles qu’ils 
exercentfiir nous quand ilsnous tiennent 
ils font connus de tout le moïKie. Nous 
ne les traitons pas avec moins de rigueur 
quand ils tombent entre nos mains , mais, 
ils ont bien plus de courage à luportar 
t»ut le mal qu’on leur fait.. 

Leur fermeté fuiprend dans ces cruels 
momens , 

Us fouJ&CDt conftatnmait la tomirc & Ici 
flsmes. 

Ils meurent fans pouffer aucuns gemifitniciiSj. 
£c difent qu’il ne fier qu’aux temmci 
Te fcplaindic dans les tourmeus. 



,IK 

ai£. 

P 

sa 

(nr*- 

ifei 

ii2, 

f: 

eè 

;éa 

b 

t 

(|Qd 

U, 

&i 

U 

ïïûii 

«ne. 



:tii 



,ife 






ü n L A c A dÇke. t 9^ 
Tous Barbares qu’ils roii^ils ne laif- 
Icnc pas d’attirer à eux.de C^bec de la 
jeunede de tout /exe que (on mauvais 
penchant entraîne au mal ; les Ga"cons y 
cfeviemiciic pires que les I roquois m'êmes, 
^ c eftee qui les y fiait bien recevoir, au- 
trement ils n’y trouveroient pas leur 
compte. En vain leurs parens les nappel- 
Jsnt » ces Renégats ne retournent point 
a eux*, iisleurs pre/erent les Iroquois.. 



Les Filles c]iii font libertines 

Les trouvent grands , bien faits propres 
pour leurs plai/îrs , 

Le fins sxfarouclicr de. leurs Lorribics- 
mines , 

Llîes vont avec eux afïbfivîr leurs dêfirSi 

La taille ,.Ja vigueur plurent toujours aux 
Femmes 

Et fans aller f loin nous Tts voyons pîij^ 
pres i 

Gombicn eft-iJ icy de Dames, 

Qid pTcfcrcnc de grands & vigoureux 
Laquari 

A de petits Maris iîucts ? 
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Ces ]^ics-]à le marieRc cjiielqueFois 
avec eux ; ils ci^ prennenc mille l'oins , 
nen ne leur -manque, la chaudière & ra- 
meur vont trés-bien , que leur fauc-üda- 
vancage [lour ccj*e heureufes. • 

Alors plus de libertinage , 

11 faut bien fagcnicnc fçavoir fc comporter^ 
•Autrement en verroit un Mary 's’emporter 
A des fentimens de fureur 6c de rage j 
Ge n’efl pas ccmiuc ailleurs où les pauvres 
Epoux 

Sont Cocus , t< forcez de filer encor doux. 

I 

Tous les Sauvages n’entendent point 
raillerie fur ce.rujcc, leurs Femmes ne 
Itauroicnt trop fe contenir , fur le moin- 
dre foupean iis entrent en fureur > & les 
battent jufqifà les alfommcr. 

Laiiroiis-ià les Iroquois , & parlons 
des Outaois bons amis de la France. 
Lors qu’un François négocié avec eux, 
il prend pour le fervir une de leurs Filles , 
celle qui cft apparemment le plus à foa 
gré : Il la demande au Pere , & cela 
lé fait à de certaines conditions , il pro- 
met de luy, dojmer quelques couvema es. 



Jielqnes Chemifes, un Fufil Üe la Pou- 
^ ciu Plomb, du Tabac, des Outils; 
ik conviemreiic ciifemble des cho- 
ies, (X: font le»ir mirché ? La Fille q li a 
a coniioiiîàiice du Pais , s’engage de Ton 
eoce a ier vir le François en contes ma- 
Jiieres , d accommoder (es peaux , & "de 
vcndte Tes MarchancKles pendaïc un 
temps qui cft marque , & cela s’exécute 
tres-hdellemenc de parc Ôc d'autre. L a- 
moLU eft ordinaii'ement le devoir donc 
on s’aquictc le premier , car le marché 
eft fait ainfi ; mais comme la paffion des 
Hommes, la comme icy , ne ie conten- 
te pas toujours de la même Per/onne ; 
pour en avoir un aucre, voilà ce qu'on 
fait. On ie munit d'un paquet d'Allu-. 
mettes , Sc fur le loir oi\ va dans les Ca- 
bannes oit l'on fçaic qu'il y a des Filles; 
quand on y eft entré , on allume quel- 
ques-unes des Allumettes , c'eft aloi’s le 
flambeau de 1 amour ; on les pallé par- 
devant les yeux des Sauvagelles qui plai- 
lent le plus , & fî par un bonheur allez 
commun , une de ces Filles les fouffle 
dans les mains du Garçon , c'efl: Je fi- 
gnal alluré de ù bonne Fortune k il 
n'a qu'à contenter Tes delirs en toute 
lurcté , & y pallér toute la nuit , Per- 
foime ne tmubleia Ton amour. 
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i • 

. C’cft le faire à bien jufte prix. 

Ce n’eft pas de même à Paris ; 

Qm veut gagner une Coquette, 

Don: la Cour cft nombreufe, & qui faît ^ 
grands fracas , 

Tait bien des prefens & des pas , “ • 

Avant que Ton ardeur puifle é:rc fatls.* 
faire; 

Yous qui voulez gratis prendre bien vof 

\ 

ébats , 

Allez tous courir rAlIumctre, ] 

) 

C’efl Je mot , ne loubliez pas. j 

Ces Sauva ges-là ne vivent toii jours » 
que de chair , ou fraîche, ou boucanée,. 1 
& ils en mangent en grande cpanticé * 
ce font les plus grands Carnaciers , & | 
les Sauteurs leurs Voilins tout au con- i 
traire ne mangent, jamais que du Poif- . 
Ion \ le Lac Eiier qu’ils halricent leur eir ' 
finirnit en tout temps. Cette nourriture > 
legei a les rend fore di/pos j ce foncieS' : 



J 
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Sauvages qui courent le mieux , qui 

Jciiftcnc davantage à la courfe. Ils noue 
point 1 ufage des Armes i feu , mais 
ils tuent de 1 Arc avec une adrellè toute 
paiticuhere ils en font un exercice 
fort diverti/Iant. Ils fe muniflènt de ba- 
lons légers & de dards à tête platte & 
gfolle comme un œuf, & s’en vont par 
itroupes s exercer dans une Prairie. 



Entre deux partis faits également nom- 
t>rcux , 

Eloignez l'im de fautre à certaine diflance , 
tJn balon eft jette par tm bras rigoureux , 

Et chacun à Tinilanc commence , 

A Iiiy porter des coups pour l’élcvcr fur ■ 
eux. 

Il cfl baloté la d’une belle maniéré i 
£n fe le renvoyant alternativement , 

Ils le frapent fi juficmcnr , 

Qu’il cft fouvent eu Tair uhc îieurc toute 



cnticre. 
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ChaciKi T;y (bûtient à J*cnvy , 
Car du côté qu’il fait fa chûcc , 
Un certain prix que Ton difputc 
Par les plus adioîts cft ravy. 



Les Efquinos ne fe donnent point la 
peine de faire cuire leurs viandes com- 
me les autres , ils les mangent toutes 
■crues. On croit que ces Sauvages ont 
été engendrez par les premiers Bafques 
qui fc lont perdus à la Pêche delà Ba.- 
laine ; cela pourroit bien être, car ils 
ont ‘Confervé quelque cliofe de leur pa- 
tois , ne faifant que bredouiller quand 
ils parlent. Lors qu’ils font pris d’une 
tourmente fur la M-cr , qui eft fouvent 
tr.és-rude dans leur Païs , ils s’enfer- 
ment dans leurs Oanots qui ont des 
couvercles exprès , ôc qui joignent fi 
exaéfement , qu’il n’y , entre pas une 
goûte d’eau ; ils iè lailfent rou er en- 
îliite au gré des Ondes , Julqu’à ce 
que le calme revienne , & permette de 
reprendre les Avirons. 

Pour finir avec les Sauvages , difons 
encore quelque chofe des Pla-côtcz des 

Chiens 
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aiicns les plus focs , & les plus milè- 
rables de cous. Ils n’ont aucun Com- 
îneice , & Ibnc totljours en guerre 
•avec les Savanois , braves Gens, & qui 
les prennent fou vent pour en faire leu rs 
hldaves. Tous les autres ne font rien 
de particulier gui mérite, d’être rap- 
poice. ^ 



' Je ne dois pas quitter ce Sauyage Pap , 

Sans parler des divers Tapis , 

Qu étale dans ces lieux l’Auteur de Id 
Nature 5 

Tout eft rare , tout eft nouveau , 

Quelle divetfité de fleurs & de verdure ?- 
On ne peut rien voir de plus beau. 

Mille Plantes , divines Herbes , 

Que la terre y produit fous les Sapins 
fuperbes, 

£c que pour la famé des hommes Dieu créa ; 

Ne fe trouvent point dans nos terres jj 
ÏJ£wt aller les chercher là. 




.[RETOUR.' 



DU 

VOYAGE. 

a L ne me reflc plus qii’i dii^ 
comment je Tui^ revenu de la 
Nouvelle France , ce fut fore 
3gi eablcmcnt. Dans le temps 
{ que je commençois à m’y accoutumer, 

I 1 1 ?^'^ ^ connoidôis mieux le mal ôc 

\ le bien , je reçus des ordres pour k 
levenir en France , dont je fufi 
bien aile. Je ne devois repaU'er les Mers 
qu avec des Matelots dans une petite 
f' cgate de Rochelort , frétée par une 
Compagnie qui négocié dans ce Païs- 
ia, 6i,avec laquelle celle dont j’avois la 
«üucction avoit traité des Marchandifes 
qui me le/loicnt , iur les avis, que j’a- 

<S i 
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vois doniTez du peu de profit qu’il y 
avoir à faire. Mais pendant que je tra- 
vailiois à regler mes aftaircs pour 
pvêcer à partir, T Avenant bon Navire 
du R07 monte de quarante-quatre ca- 
nons , & qui avoit aporté les provifions 
de guerre & de bouche que Plaifaiicc>. 
5 c le Fort de la Riviere Saint Jean re- 
çoivent tous les ans , arriva au Porc 
Royal pour y charger trente ou qiia- 
rai te beaux Mâts que les Habitansfour- 
nillbient au Roy , Sc les joindre à ceux 
que quatoiYe Charpentiers <S<Mâteurs en- 
tretenus par SaMajefté, avoient embar- 
quez à la Rviere Saint Jean. Mrle Cheva- 
lier de Chavagnac qui commandoit ce 
Navire eut la bonté pour moy de m’y of- 
frir une place pour mon retour le plus 
obligeamment du monde > me reprclen- 
tant que je ferois beaucoup mieux que 
dans lautre Vaiireau qui devoit me ra- 
porter : J’acceptai le parti avec plaifir ^ 
& je laill'ai à deux Commis que j’avois 
le foin du peu d aftaires qui demeuroient 
à regler. Nous partîmes le fixiémed’O- 
élobre, & eux trois femaines apres dans 
la Fregate où je de vois m’embarquer: 
lis penferent y périr dés la première jour- 
née ; dans ce danger ils firent un vœu 
dont je les vis s’aepitter à la RochcU« 
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avec tout réquipage. Monfieur le Che- 
valier de Chavagnac m’avoit exempté 
de^la peur que j aurois eue comme eux 
d etre mangé des Poilibiis , & je luy 
ccois d autant plus obligé de la grace^ 
qu’il m’avoic faite. 

Si cette gracc en clic avoit dequoy me 
plaire , 

Et me rendre le cœqr fenfible à ce bien faîc > 
La maniéré de me la faire,' 

M’y fie encor trouver un- plus cliarraanc, 
at traie. 

Mais on jfçait que Phonneteté Sc la 
politellè, quaHtez rares autrefois dans, les- 
Hommes de Mer , lont jointes prelen- 
temenc à la plus parfiite connolllànce de 
la Navigation dans cous les-^QiEciers de. 
la Marine. - 

Il n efl point de périls qu’ils ne bravent. fvjï 
l’Onde , 

Pour la gloire ils iroient jufqacs au bo®t du 

MoiUc J 

Sf 
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Ccft ainfi qu’il les faut pour le plus granf 
des Rois 

Dans Texecution des projets qu’il mcdice; 

Il fufftt qu’ils foient de Ibn choix , 

C’cfl la preuve de leur mérité. 

Mais fi Monfieur le Chevalier de Cha- 
vagnac écoit tout à la fois au ffi galant &: 
honnête Homme que trés-habüe Offi- 
cier 5 marquons le caradere des autres 
qui Taccompagnoicnc , & qui fcrvoienc 
dans fon Bord, 

Monfieur de Fontenu qui fervoit en 
qualité de Commillaire de la Marine, 
èc qui étoit charge des Ordres de la Cour 
pour rétabliüement qu’dle projette en la 
Nouvelle France , homme poly^ d’une 
humeur enjoiiée & toujours égale y me 
faifoic admirer tous les jours la beauté de 
Ibn .efpric ; à Tcntendre parler H efi mal- 
aile de juger s’il a plus dcbiiiiant que de. 
fialiditc.. 

Monfieur des Places qui fervoit de 
Lieutenant à Monlîeur de Chavagnac, 
rcniplillbic auflî agi'éablcmcnt qii’utile- 
ment fii place : c’dl un Homme fage*. 
plein d’clpric , coirjours attentif à ce. 
qui Te pailb dans un Vaillèau > nul ne 
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içait mieux y commander 3c le faire 
obcïr. Comme il a beaucoup voyagé». 
j appris de luy quelques parcicularitcz des 
Sauvages que je ne fçavois pas. 

Monlîeur d’Albon qui fervoit d’En- 
Icigne du Vaiireau d une humeur focia- 
- ^ ^ toujouis prec a fiire tout ce que 
l.on veut , quoique ftudieux & toujours 
apliqué à la connoillànce de la Naviga- 
tion , nous donnoit d agréables momens r- 
il aime la Mulîque 3c chante allez bien- 
Monlîeur le Gardeur encore jeune, 
Sc cependant autre Enfeigne du Vailfeaii 
qui promet devenir un bon Officier de 
Mer , & qui n y voit jamais de périls 
qu il ciaigne» cliantoit encore fort agréa- 
blement. ° 

Monlîeur Obriert Irlandois nôtre Au- 
mônier , homme de. commerce «Sc d’ef- 
prit , remplillbit paifaitement biciv tous 
Içs devoirs', «S: ne laill'oit pas de faire 
voir qu’il aimoit fobrement le plaifîr- 
Enlîn je ne vis jamais une Compagnie de 
plus honnêtes Gens- 

Pouvois-jc m’ennuyer un moment avec eux, 
yf Les jotirs ne pnfîoicnt ejuc trop vite ^ 

Sur iC vaiîc Iciu d’Amphitiitc, 
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II fembloit que les ris, les plaifirs Sc Icj 
jeux 

Etoient toujours à nôtre fuite. 



Monfienr de Fontenii qui aime beaû^ 
toup la Mufique , & qui chance pro- 
premeiic , a voie niene un Muficieii avec 
lüy ; Il avoir un ClaveflTin , une BalFe , 
Sc cl*aucrcs Inftrumens aufquels trois* 
Hauc-bois de la Compagnie de Mon- 
fieur le Chevalier de Chavagnac joignoientr 
Tes leurs : Dans le beau temps on con- 
cercoic , & le plaifir que nous y croii^ 
vions, nous faillie oublier que nous étions* 
furies flots. 

Je if^iois plus alors dans la Royale Paix, 

Où le chagrin , rennuy , la peur , l’in- 
quiétude , 

Me cauferent toujours une peine (î rude , 
Q3 je crus n’en for tir jamais; 

Pour me faire oublier tant de peines craellcs , 
Et m’ai épargner dc^ nouvelles,. 
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J’avois bcfoin de TAvcnant > 

Je n'avois en allant fend que desallamic», 

Il ctoit jufte en revenant. 

Que je trouvalTc quelques charmes^ 

La Mufique, fes infliuinens > 

Sans celle nous donuoient mille contenu 
temens : 

Sur le vafte Empire des Ondes , 

Nous fàîfions retentir nos Airs, 

Les Dieu^ Marins quittoient leurs dcmcurci 
profondes , 

Pour mieux entendre nos Concerts. 

Eole retenoie l’haleinc 
Des impétueux Aquilons , 

La plus venteufe des Saifons, 

Nous lailïoic naviguer fans peine : 

De nos doux Inftrumcns rien ne troubloît 
les. Tons > 
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Les Mufes quittoient rH’ppocrcnc 

Pour venir fur les Eaux de la liquide plaide 
Nous infpiîcr mille Chanfons, 

Ce n’étoit pas aflfez pour nous que 
d*en avoir de faites. Apollon m*cn infpi- 
ra de nouvelles que je ns fur les Airsd un 
.petit divertilïèment que nôtre Muficien 
avoic tiré de plufîeurs Opéra. Les voicy 
pour ceux qui voudront les chanter après 
nous. 

JP Vjms les 'Rivrgrs 

De ces lieux S.iuv'z^s > 
cft fournotis. 

Il s\ft fait attendre > 

Nous devons le prendre ^ 

JFour plutôt nous rendre 
Dans des dimxts plus doux^ 

IF tirons les rivages > 
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L’ Amtur « desailes^ 

Auprès de nos Belles 
Tendres fidelles » 
y fions > volons tousl 

Juyons les rJvfl^es > (^Cm 

^pres la fouf^ance *-■- 

D*une Vongne ahfePtce <9 
eft dotex ,je penfe. 

I>*être à îeur s genoux ? 

Payons les rivages ^ (y*c, 

$!ueles vents , que les flots ne troublent point 
nos 'B êtes > 

Begnez. doux calme fur les Aiers l 
§^te le hrutt eiünnatu des vagues , des ien^. 
pêtos 

2d*inierrompe pas nos ConcertSj^ 
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Il nfft icy permis Ia voix dos Syrcnnes > 

Z>e joindre a nos chanfons leurs accens les plus 
doux 4 

chantons tous à t*envy fur ces liquides pluincs , 
ht de nos ^eux chAtmans rendons leurs Dieux 
jaloux* 

Mer eft pour nous fans tourmente » 

\ 

chantons 9 profitons du beau temps % 

Tout cjl calme > tout not{s enchante p 

/ charme eft plus doux qtse nos Chants \ 

Dit critigmns nuU dangers fur Vm^in it 
l'Onde, 

Le Dieu puiffant qui re^ne fur les eaux 9 
Du plus grand Roy qui régné dans le monde p i 
Lrend toujours foin de garder Us raijfeaux. \ 

1 

Les Vieux font avec luy toujours d*intelligenceb g 
Ce Héros l*a bien mérité 9 

î 

|i imite icy bas leur fuprcme puiffance > 

Pttt 

j 
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mille exploits de idcur , de prudence » 
^ i'Ajfûre comme eux de l'immortalité, 

Ravivons avec ccuraoe , 
r 

li avisons fans nuleffroy; 

Sur Us t^aijfeaux du plus grand Rey , 

permis d’avoir peur de l'orage 'i 

- l.'amour va contenter nos plus tendres doftrt i 

Tout noua rit , tout nous fe^nde , 

Aiais fi jamais nous goûtons ces plaifirs , 

F ré ferons la terre à l'Onde. 

On voit par tout des Opéra de Ville 
& de Village , il falloic bien au moins 
<]u’il parût une petite Piece Maritime. 
.Ce diverti ilement avec d’autres- faifoit 
alternativement nôtre plaifir en nous éloi- 
gnant de la Nouvelle France} mais une 
tempête allez fubite, nous fit bieirchan- 
ger d^nocce aux accords du gi and. Banc. 

X 
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Les vents perdirent le rcfped 

avoient jufqircs-là garde pour 
Navire >1 

Ils nous firent fentir leur force & leur 
empire , 

la “Mer devint affreufe , à ce terrible afpea t 
On n’efi point en humeur de chanter & de 
rire. 

Nous ne faifions rofijours que ranquer & 
roûIoTi 

Nous ne pouvions porter de Voilks, 
les vents toujours forcez ne foufftokut 
point CCS T oilles » 

On n’ofoit pas les dcferler. 

Nous fûmes toute la journée 
À combattre ces vents déchaînez contre 
nous f 

Et la Mer toujours obftincc , 

A nous porter fes plus grands coups. 



O fi l’A C A D 1 fV 

Sa fureur cependant fut inutile & vaine > 

\ Tout ce quelle nous fit de peine , 

Ne fervoit qu*4 nous faire voir 
Qi^ nôtre habile Capitaine 

Dans tous ces embarras fçavoit i tou^ 
pourvoir. 

Faire agir & changer fans ceffe dç 
nœuvre 

Selon les difFerens befoins^ 

Mettre la main foy-inémeà rocuvre > 
Maigre de fi pénibles foins î 
D ans un temps fi fâcheux , fi rude , 
Prévoir les mouveraens divers , 

Que faifoient les vents & les Mers , 

Ht fatisfairc à tout avec cette exacti- 
tude , 

Cetoît de Chavagnac Tutile & feule 
étude, 

r% 



A le voir commander & fervîf à propos ^ 
Avec une prudence extreme > 

Ce fitt de la tourmente meme , 

Que mon cfprit craintif fjut tirer fon 
repos , 

Je n’aprehendois plus , ny les vents , ny les 
flots. 

Apres quelques périls paUez ou ne 
crainc pas tant de périr , & on s accou- 
tume enfin au mauvais temps. La nuit 
c]ui précéda ce jour de tempête xn fit 
voir le préfage ; le feu Sainte Elme 
parut au haut du grand Mat : Jaurois 
bien voulu le voir, mais j’écois couché, 
& il écoic , je croy , auflî bon de dor- 
mir ; c*eft peu 'de chofe, on dit que ce 
n eft qu un amas lumineux de quelques 
goûtes d’eau que la tempête prochaine 
forme, & qui s’attache partout. 

Deux jours apres la Me^ devint plus pacific^uc* 
Nous vîmes des Poifldns volans » 

Et chacun félon fes talcns, 

Sjût recommencer la Mufîqtie, 
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On eft lu jet dans un Voyage de long 
Cours a avoir de bonnes Sc de mauvai— 
lès heures. Il le palla huit jours lâns 
que nous eulîîons lu|etdenousloHer,ny 
de nous plaindre des vents , ils fouflfloienc 
tantôt un peu trop fort , & tamôt pas 
allez > enfin ils lembloient le jçücr 
nous. 



Mais ÎJ en vînt d’cpouvcntables 
Apres un jour des plus fcrcîns » 

Oüy la veille de tous les Saints , 

Il fît un Ycnt de tqus les Diables. 

Cq n'étoic plus \\n Jeu, nous en jfbuf-^ 
frîmes beaucoup, il nous foiietta pen- 
dant tout un jour d’une terrible, force,, 
' & quoique ce fût par derrière , noua’ 
a’en allions pas plus vîte^~ 

Les Ondes par fes coups tcrrîblemccc; 

CITIÛCS , . 

5e foule voient jufqu’aux nucâ 
Kous fuivions leur rapide cours,, 
MoHtaat & ciefccr.dant toujours^ 




, 2 , 2 . Voyagé' 

Ah I Qnels mouvemens \ Q^l manège f. 

Les boiiillons qui s*en féparoient , 

Et que les vents dans l’air brifoient , 
Retotnboient comme de la neige. 

La Mer en avoit la couleur y 
De colere toute ccumante. 

Et dans cette horrible 'tourmente , 

La peine fut jointe à la peur. 

Dans un roulis fubit je ne pus me dei- 
fendre 

D’être rudement fecoiié. 

Sans que je pufTc à quoy méprendre» 

Pour m’empêcher d’être toiié,. ^ 

Te crûs qu’il m’en couteroit au momj; 
Bras où Jambe, mais j’en fus quitte pour 
quelques meurtriirures , &, je m en corn ; 
folai, voyant quelques Ofticiei-s aullt ^ 
maltraitez que moy du meme roulis f 
Les peines- que^ ibujffrcnc nos. Compas 
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gnons , nous font mieux fuporter les 
nôtres. Les Matelots n'avoient pas 
un moment de relâche > mais ne les 
plaignons point , le Capitaine toujours 
a6tif, quoy qu’on ne pût fe foutenir de- 
bout, aeillbit comme eux , & partaceok 
leur peine. ^ 



Pour éviter Je fort fatal 
De périr dans uii tel orage , 

D*iin (impie Matelot il fe donnoît le 
Il fît bien , dans fa Chambre il auroic faîi? 
naufrage.. 

Elle s’emplit d’un coup de Mer,, 
penfa nous faire abîmer. 

ÏJos doux Inftrumcns de Mufiquc' 

Jufqu’au Claveflin haut monté p. 

Par ce rude coup aquatique 
Tout fur cntiercmcjit gâté. 

De cette Chambre enfin il brifa le vitrage^ 

Et le cruel n’épargna pas 

Les charrr.es dc^maint beau vifagf 
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Dont le pinceau faifoit admirer les appas; 

Ah ! Qi^IIc fureur ! Quelle rage i 
A de telles Beautez les Dieux rendroient 
hommage. 

L’heure de fouper vint , mais pendant 
nn fi mauvais temps , on n’avoit pu faire 
la CLiiline , les Mm raices fe renverfe- 
rent malgré les chaînes qui les tenoient 
bien arrêtées , mauvaife affaire pour des 
Matelots extrêmement fatiguez., & qui 
ont befoin de reprendre des forces. Nous 
ne fûmes pas mieux ti aitez qu’eux , car 
nous ne pûmes avoir que des Noifettes 
à croquer avec notre pain , encore ne 
pou ions nous les manger en paix, nous 
ne faifions queuonler au gré des vagues, 
contraints de nous alfeoir fur le Gaillard , 
de peur de nous callér les os en cul- 
butant*^ 

Ce ne fut ~pas encore toute nôtre avan? 
turc , 

Apres avoir fi mal foupc^ 

Q. and ou voulut aller rtpofer Ü nature 

On trouva fou lit tout trempe. 
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La Sainte Barbe ccoic mon gîte , 

, L*cau de la Chambre avoit pénétré le 
plancher , 

» Et lorfque dans mon lit je vîni à me 
coucher , 

Le trouvant tpucmuülllé , je le qmttai bkjii 
vite. 

•jDc repos comme moy d*autrcs a voient 
befoin , 

Nos forces étoîcnt abattues , 

Il falloir nous voir tous chacun à nôti) 
coin , 

Appuyez comme des Statues. 

Je pafTai là fort mal le temps 
Peftant contre la Mer en pareille di^grace^ 
Maïs il falloir m*en prendre aux vents , 

Car s’ils n’ctoîent jamais méchants , 

On auroit toujours la bonace. 

Les vencs qui nous ecoient fi cruels , 
devenant moins impétueux ^ nous lailïbi» 
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renc fans chagrin continuer nôtre routf» 
LoiTqiie Ton fe voie hors du danger. 



Pendant deux ou trois jours au gré de nos * 
fouhaits , 

Ntt ne Vaifleau voguoic par un vent bon 
& frais 9 

Ne us TOUS approchions de la Ville 
Où Loiiis le Jufie autrefois > 

Arme pour foutenir les droits de l’Evangile, 
Vainquit & remit fous Tes loix 
Un rebelle parti de Pioreftans François. 

J La Mer ctoit belle & tranquille ^ 

Mais le vent devenant & contraire & trop 

Nous força de chercher promptement un jf 
azilc 

Contre fa fureur & les flots ; 

Nous le trouvâmes à Beliflc » 

Ou nous moiiillâmcs eu repos. 




* La Rochelle» 
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^ous y pallamcs deux jours fort pai- 
fiblement lans craindre les vents ; plu- 
fleurs Officiers du Fore vinrent nous 
vifiter, Sc nous congratuler fur nôtre 
heureux Retour , aportanc avec eux 
pour rafraîchillèmens des Fruits Sc du 
Via nouveau de leur crû. 

Il n’ctoîr pas fï bon que ccliiy de Cham- 
pagnç , 

Nous prîmes cependant plaifir à le goûter > 
Chacun s’emprefTa de conter 
Les joDuvelles du temps depuis nôtre Cam- 
' pagne , 

Ft nous fûmes ravis cTcntcndre débiter 
Celle du Duc d’Anjou déclaré Roy d’Ef- 
pagne , 

Au grand regret de l’Allemagne j 
Dans de pareils avenemens , 

Tous ne fçaur oient avoir Jes memes 
tîmens » 

Pleure qui perd , & rit qui gagne. 

Le vent quife rendit favorable pouç 
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nous tirer de là, nous fit lever lanciYj 
mais par malheur le cable fila , & 
cet accident nous retarda de deux heu- 
res : Nous partîmes enfin , & le Na- 
vire alloit auffi-bien qu’on le pouvoir 
fouhaiter j il Tcmbloit braver les flots 
encore tout agitez de la veille ; mais 
il n alla pas long- temps de même , le 
vent changea , & nous fit fentir en Ideux 
heures de temps trois rifées auffi terri- 
bles les unes que les autres. La premiè- 
re qui nous furpric , ne nous permit pas 
-de mettre bas les voilles , elles penfe- 
rent être mifes en pièces , & nous apre- 
hendioas encore davantage pour les 
Mats. 

Le vent toujours force nous jettoit fur 
terre , 

Choc en Mer plus fatal que celui du Ton- 
nerre ; 

Il falloit tenir contre , ou périr fans quartier , 

Pour fortir de ces lieux il n*cft point dç 
fenticr , 

On chcrchcroit en vain des portes de der-* 
rierc, 
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eAcadie, 

Il faut franchir le pas , ou trouver Ton 
tombeau > 

Au moment que du jour le célébré flam- 
beau ; 

Alloît à nos regards dérober fa lumière , 

On aperçut la terre auflî plate que Tcau, 
Nous pouvions toucher au Rivage , 

Dans deux heures & meme avant , 

Les Pilotes craignant un funefte atterrage ^ 
Sans perdre cependant courage , 

Crioient alors haut & fouvent 
Au lof , au Ipf, au lof, & c*cft en leur lan^ 

Dire : Tiens bien Je Cap au vent. 

La chofe ctoit prefque impofliblc , 

Le vent devenant plus terrible , 

Et la Mer toujours grofTilTant > 

Nature patiflbit dans ce danger preflant; 

X 
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La nuit vient , la ciaintc redouble , 

pans Ton obfcuritc on ne fçait ou Too 

çft , 

Et pendant qu*il y va tant de nôtre* in- 
tereft y 

Airéaicnc nôtre Efprit s’embaraOTc & fc 
trouble 5 

Nous aurions bien voulu de peur d ecic en- 
gloutis , 

Etre encor à Tendroit d’où nous étions fortîs. 

Chacun fur fon vifage trifte & blême 
montroit fa peine mortelle, & ne fça- 
voit ’à quel Saine fe vouer. Le Capitai- 
ne donc la fagefle & la prudence méri- 
toient les plus grandes louanges, conful- 
toic fa Carte fans celle pour nous faire 
evicer le danger qui nous menaçoit de 
naufi*age* Pendant qif il n etoic attentif 
qu’à nous tirer d'atiaire , y étant auflî 
incerellé que nous , je luy demandai ce 
qu*il penfoie de nôtre fort 3 mais loin de 
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me rairiirer dans mon inquiccudc mor- 
telle , il ne fit qiie raiigmencer j nous 
fommcs à la gi ace de Dieu , me dic-il ^ 
cci\ ccre bien placé , repliquai-je ; mais 
cependant en cet endroit , je crus Tex- 
preflion tout-à-fait mauvaife , Sc je n'en 
écois point du tout content : Il étoic 
environ huit heures du foir, il me don- 
na fl peu d'elperance , qu'il me dit en 
l'interrogeant davantage , qu’à mi- nuit 
l'aftaire en feroit Faite , &c que nous fe- 
rions pu fauvez , ou péris. Un tel dif- 
cours effraye beaucoup , §c met ccrrible> 
|wcnc les elprits en delordre. 

II fallut fc refoudre a tout ^ 

Des Arrêts du dcftîn , on ne peut fe 
fendre , 

J’allai fur mon lit les attendre,' 

On meurt plus doucciiicnc bien couche que 
debout* 

Dans cette trille conjon(fliue , 

Je regardai mon Lit comme ma SepuI- 




Je ne fermai point la paupière , 
Jufqu’à mi-nuit je comptai les momenif 
Dans rOraifon , dans la Piiere > 

On m*cn croira fans faire de fermens* 



Lorfque j’entendis la cloche fonner 
douze heures , je crûs , fur la parole 
du Capitaine , que le péril étoit paifé, 
& mes ennuis devinrent plus légers. De 
plus les chants de quelques Matelots qui 
alloient après leur quart fc repofer, 
lorfque d’autres montoient pour aller 
veiller à leur tour , me confirmèrent 
que fur les flots 3 les vents nous avoient 
fait gface. Moins inquiet , je dormis 
fort bien jufqifau point du jour , & 
mon fommeil eût etc plus loin , fi uiy 
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(Officier ne fût pas venu m*é veiller pour 
me faire voir la terre que nous avions 
évitée : Je me levai , & on me la mon- 
tra allez loin derrière nous : Ce fpeéla- 
de avoic dequoy me confolcr de mon 
repos interrompu. Cette dangereufo 
terre ccoit riûe-Dieu , malheur à qui 
Taproche de nuit ; il ne feroie pas plus- 
fâcheux de donner fur un Rocher çj\q 
fur les Sables de ces Placiiis ; mais en 
France fateerrage eft par roue crés-dan- 
gereux 3 tous les Pilotes en demeurent 
d'accord 3 ôc les plus habiles 3 trop fou- 
vent y font naufrage après avoir pâlie 
toutes les Mers* 

Nous eûmes le bonheur d^’cvitcr un tel 
fort 3 

Par îes foins vigilans de nôtre Capi- 
taine , 

Qm des vents & dca Hors f£uc foûtenit 
reSbrt. 



Nous voguâmes enfin lentement & fans 
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Et fur la fin du jour nous mouillâmes au 
Port. 

Ce fût â rifle d*Aix proche de la Ro- 
chelle > 

Où Ton defarmera déformais les Vaif- 
feaux ; 

Nous fumes vifiter la Place & les Tra- 
vaux , 

Où TArt de Vauban & de Manfard ex- 
celle. 

Là mes defirs furent contens. 

Le lendemain à 1 eau nous mîmes la Cha-* 
loupe , 

Et quelques Officiers & moy le vent c» 
poupe , 

lûmes dans Rochefort rendus en peu dô 
temps. 
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Nous nous trouvâmes quatre Frères 

Aflembicz dans cc lieu par un heureux 
dcûin J 

C’écoit le jour de Saint Martin } 

Q^l plaifir î Q^Ile joye apres tant] de ■ 
mireres , 

De nous voir tous dans un Fcftin, 

Ccicbrer cette Fcftc en buvant de bon 
Vin. 

Voilà le détail de mon Voyage de la 
Nouvelle Fiance , où l’ai mis cinquante- 
quatre jours pour y aller , & trente-trois 
pour en revenir , |oyeux dans le beau 
temps, & trifte dans le mauvais. 

A bien examiner les plaifirs & les maux , 

On trouvera toujours la Voiture im- 



I ortune ; 




Voyage 



J’eii ay couru la bonne & mauvaife foiÿ 
tune > 

Je goûte fur la terre un tranquille repos J 
Et las de naviguer je promets à Neptunt 
De ne m'expofer plus au caprice 
flots. 

F I 
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approbation. 



J ’Ay lu par ordre de Monfci- 
gneurleChancdrer , &avecplai- 
lir , un Manufcric inciculé , Relation 
en Profe 5c en Vers du Voyage du 
Port Royal de l'Acadie , ou de la 
Nouvelle France , par Monfîcuc 
D I E R. E V I L L E, Cet Ouvrage eft 
alTcz curieux 5c aflfez bien écrit pour 
me faire croire qu’il fera reçu du 
Public agréablement. Paie à Paris 
ce fix Novembre mil fepe cens 
quatre. Signé , 

LA MARQUE TILLADET. 
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LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

A Chevant d'imprimer le Voyage de 
1 Acadie , il parole dans la Ga^tee 
du ij. Février 1708. une Relation d’un 
combat donné entre les François & les Aca~ 
aiens y contre les Anglais > qui mérite être 
mife à la fuite de ce Foyage. 

Un Navire arrivé de la Colonie du 
Port Royal dans l'Acadie, quiell la partie 
Mcridionale de la Nouvelle France , a 
apporte les nouvelles fuivantes. Les An- 
glois de la Nouvelle Angleterre ayant été 
contraints au mois de Juin de fe éti- 
rer, & d’abandonner l’cntreprife qu’ils 
avoient faite fur cette Colonie , le Sieur 
de Subercale qui y commande , fut averti 
par un Flibuftier , qu'ils n’avoient pas 
dclarmé leurs Vadléaux, & qu'ils fe pré- 
paroient à revenir avec de plus grandes 
forces. Il fit aufli tôt travailler à des le- 
tranchemens , à augmenter les fortifica- 
tions du. Fort, S>i à faire toutes les difpo- 
licions necelTaires pour bien recevoir les 
ennemis. Les Habitans retirèrent leurs 
beftiaux , leurs meubles & leurs effets en 
lieu de fureté , pour fe mettre en état de 
le féconder. Il craignoit neanmoins de 
iBâneper de vivres qui avoient été la plu- 
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pan confommez durant la pnmîere atta- 
que ; mais dix jours avant Tarrivée des 
Anglois, un Armateur de Saint Domin- 
gue amena deux prifes Angloifes, dont 
Tune étoit chargée d’environ crois cens 
quarante bariques de farine, de lard, de 
jambons & de beurre. Dans le meme 
lems , les Anglois de la Nouvelle Angle- 
terre qui croyoient rentreprife infaillible , 
étoienc venus avec plus de trente baii- 
mens pour choifir des poftes propres â !a 
pc‘ hc, entre le Porc Royal & le Cap do 
Sable. Les Sauvages de ces quartiers- 
là s’en étant apperçûs , fe mirent dans 
leurs canots, furpnrcnc la nuit deux de 
ces bâtimens , tuèrent une partie des équi- 
pages & firent le refte prifonnier. En- 
luice avec Tun de ces bâtimens , ils en fur- 
prirent deux autres; ce qui donna une fi 
grande épou vente au reûe, qu’ils coupè- 
rent leurs cables & s’enfuirent à force 
de voiles. Le lo- d’Aouft enfnivant,lc 
Sicurde Subcrcalefac averti quM paroif- 
foic une flore de vingt- deux bâtimens qui 
n’ateendoie que la marée , pour encrer dans 
la tiviei'e, où en effet elle entra à une heure 
ap? és midy , & débarqua douze cens hom- 
mes à trois quarts de lieue aii-dcflous du 
• Fort & de l’autre côcé de la Rivière. Ils 
occupèrent quelques habitations abandoiv- 



nees, prefquc vis à-vis dn Fort , a nne 
pointe de terre à un quart de lieue au- 
dclllis ; mais comme la rivicre écoic étroite 
en cet endroit, il et oit facile de les empê- 
cher avec la Moiirqueterie de latravc?» 
fer. Le ii. ils débarquèrent leurs vivres 
& leurs munitions , & ils établirent leurs 
quartiers. Comme il parut qu'ils voiiioicnt 
drelfcr vis à vis du Fort une batterie de 
I»mbcs, !e Sieur de Subercafe fit faire lî 
grand feu de canons & de mortiers , qn'il 
les empêcha d'exeenter leur delfein. Le 
2.5. il fit fiiirc durant tout le jour un lî 
grand feu de mourquetei ic fur ceux qui 
ocenpoieut la pointe àii delfus du Fort , 
qui les obligea à renti er dans leur Camp. 
Le 14.. un parti Fiauçois*& de Sauva- 
ges palfa !a Riviere furpric huit An- 
glois, dont iix Rirent tuez & deux faits 

t )rifonniers , donc Fun ctoit premier pi- 
otç d'un VailFeau. On apprit de luy 
qn*il s’écoit avancé avec d'autres pilotes 
pou- fonder le pallàgc de Flfle aux Co- 
chons : que leur deilèin écoit de remonter 
au haut de la Riviere avec le vent & la 
marée pour y débarquer , enfermer le 
Fort de tous cotez & affamer la garni- 
fou ; que leur flote étoit compofée d'im 
Vaillcau de cinquante- quatre canons, 
à*\xn de quarame-cinq , de cinq frégates 



de dix-huît à trente canons , de huit bru 
gancins , & de fepc flûtes : qu'ils avcient 
le ze cens hommes de débarquement, ou- 
tre quatre cens qui étoient dans le gros 
Vaiflcau : qu'une paj tie de leurs pi ovi- 
fîons etoic gâtée , mais qu'ils attcndoient 
une tregace de quarante- quatre canons 
avec des vivres. Sur ces avis , le fleur de 
SubercaTe fit pointer toute fon artillerie 
lur la rivière : il ordonna qu'on fie bon- 
ne garde par tout & il garnit de foldacs 
toutes les pointes : en forte qu'ils n ofe- 
renc tenter le paflnge. Le 25. voyant 
qu'ils n'entreprenoienc rien , il fit faire un 
Il grand feu de canons & de mortiers, 
qu'ils abandonnèrent leur Camp, & fe re- 
tirèrent dans les bois. Le 28. ils allèrent 
fe porter vis à vis de leurs Vailîèaux , & 
le 51. ils s'embarquèrent tous dans leurs 
chaloupes & leurs canots , &c palferent 
de 1 autre cote de la rivière*. Le Sicui'de 
»S. Gaftin qui t toit de garde de ce côté avec 
loixance habicans ou Sauvages , fit taire 
un grand feu fur les premiers débarquez: 
mais craignant d'être coupé , «il fc retira 
toujours combattant de ruilfeau en ruif* 
Icau. Il les arrêta même long-tems à une 
habitation , ou il leur tua & bklfa beau- 
coup de gens r^enfuitc il fit retraite fui- 
vauc 1 ordre qu il avoic de ne rien enga- 



gff , & vingt joindre le grosdes habitant 
& des Sauvages qui étoient réfolus de dif- 
pucer aux ennemis le palîàge du ruiircaii 
du Moulin. Le Sieur de Subcrcafc s’y 
rendit avec cent hommes tirez de la gar- 
nilon > ôc fit en peu de tems faire des re- 
tranchemens capables d’arrêter deux mil- 
le hommes. Les ennemis n’avancerenc 
point , ce qui fit juger qu’ils avoient def- 
fein de fe retirer j ce que fit refoudre Je 
Sieur de Subercafe à s’avancer avec deux 
cens cinquante hommes j pour les charger 
dans le tems qu’ils ie rembarqueroient 11 
avoit une lieue & demie à fliire au tra- . 
vers des bois ^ pai* de mauvais chemins, . 
Sc les S eurs de la Boularderie , de Saint 
Caftin & de Saillant , prirent les devants 
avec foixante hommes. Ils appriient d'un 
Sauvage qu’il n’y avoit plus que trois cens '• 
hommes fur le bord de la mer. Ils fe mi- 
rent à courir pour les charger : mais en 
traverfant un champ de blé , ils y trou- 
vèrent un grand nombre d’Anglois cou- 
chez pour fe repofer , que le Sauvage 
n’avoit pas vûs , dont les uns prirent la 
fuite & les autres fe mirent endéfenle. Il 
y en eut un grand ru>mbre de tuez , avant 
qu’ils eulTent reconnu le petit nombre des 
François. Ils furent foutenus par les trois 
cens qui étoaeiit au bord de la mer & par 
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ceux que les chaloupes menoient aux Vait ntl 
icaux & qui revinrent à teri e. Ainlî les 
François le rccii'crent fans autre perte 
que d’un Sauvage tué & onze blelfez, (® 
parmi lefquels le Sieur de Saillant & uu l« 
habitant le furent dangereufement. p 

l es Ang'ois dans les divers combats ® 
de cette journée , perdirent plus de fix ; ® 
vingt hommes ; &c fi le refte d i détache- j fJ' 
ment ayoït pû joindre , on croit qu'iisou- b 
roient été entièrement défaits. Ils conii- v t<t 
nucrent de fe rembarquer le prcnr.cr .S'ep- it 
tembre ; ils defcendirciit vers l’cmbouchii- fci 
JC de la rivière , où ils firent de l’eau , « 

ôi ils partirent le 4 au foir. Le 10 au m.u ’ l'o 
tin, la Frégate l’Annibal vint moullerà f 
1 entree de la riviere , chargée de vivres , s 
&: de deux cens quarante hommes de dé- K 
barquement , avec deux brigancins, dont pi 
l’un remonta pour chercher leur armée : li 

mais en un endi oit étroit , prés de l’Illè A 
aux Chèvres , il reçût une lî furieufedé- pc 
charge des Habitans de ccquai ticr-là, qui ' tr 
fe retira bien vite avec les deux autres bâ- L 
timens. Ces nouvelles ont été confirmées fi 
par des lettres de Q^iebcc du Novem- £ 
bre dernier, qui ajoutent que ce mauvais c 
fuccez avoit fait foiilever le peuple de Baf- 
ton Capitale de la Nouvelle Angleterre, 
q^ui vouloic que l’on fit moiu'ir le Colo- 



iicl Marsh , qui commandoit les Troupes « 
de débarquement ? que les Abenakis & 
filtre Sauvages amis des François y fai- 
foienc une cruelle guerre aux Anglois , en 
leur enlevant la Chevelure , en tuant un 
grand nombre , fai faut des prifonniers qu*ils 
amenoient à Qnebec , & dont plu (leurs 
ont embrallé la Religion Catholique ^ 5c 
pillant leurs bcftiaux , leurs vola.illcs 5c 
leurs maifons : de manière qu'ils leur 
avoient fait abandonner cinquante lieues 
de pais , & qu’ils iVofoient fortir ni aller 
faire leur récolté que la nuit ou avec ef- 
corce , 5c qii on avoit publié à Baftonque 
rondonneroit cent livres fterlin pour cha- 
que Sauvage au deHiis de douze ans qu'on 
amencrort. Le Sieur Dicrfield Gouver- 
neur d* Orange dans la nouvelle Y ork,a voit 
plufieurs fois follicité les Sauvages de faire 
la paix avec les Anglois de la Nouvelle 
Angleterre: mais iis avoient toûjours ré- 
pondu que pour faire la paix , il falloit la 
traiter avec le Gouverneur de Canada. 
Le Sieur de Beaubaflîn étant allé en cour- ^ 
fe avec cent François de Canada , avoit 
fait plufieurs pnfes lelong des côtesdclTflc 
de Terre-neuve. 
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